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Au voleur ! Les célèbres bijoux de la famille Crandall ont
disparu !


Mais à quoi bon crier au voleur quand on n’a vu personne, quand
un sac à main a disparu comme par enchantement ? Mieux vaut appeler Alice,
la jeune détective dont l’audace, l’astuce et le courage sont devenus
légendaires à River City.


Plus il y a d’énigmes à résoudre, plus Alice est heureuse. Et
plus le lecteur se passionne, entraîné à sa suite dans une enquête qui lui
réserve des surprises palpitantes !












CHAPITRE PREMIER

RENCONTRE IMPRÉVUE


UN CABRIOLET bleu étincelant, aux lignes élégantes,
roulait rapidement sur la route qui longeait le lac. Soudain il ralentit devant
un grand panneau qui annonçait :


AUBERGE DES LILAS : Son poulet à l’estragon


Au volant, Alice, une jolie jeune fille d’environ dix-huit
ans, très séduisante dans une robe qui – effet du hasard ou non –
était du même bleu que la carrosserie, sourit en lisant ces mots fort alléchants.


« Tiens ! tiens ! mon plat préféré, se dit-elle. La seule évocation de ce poulet à l’estragon
dont le chef a le secret me fait venir l’eau à
la bouche. Si je m’offrais un bon déjeuner ? »


Elle appuya sur l’accélérateur et, peu après, s’engagea dans une petite route bordée d’arbres
formant voûte et arriva devant l’auberge. Elle se rangea dans la
cour où déjà d’autres voitures étaient alignées. Jamais la
vieille auberge ne lui avait paru plus jolie qu’en ce
gai matin de printemps. Des buissons de lilas, lourds de grappes épanouies, se
détachaient sur les pierres grises ; derrière la maison, une pelouse au
gazon admirablement entretenu descendait en pente douce vers le lac d’une
limpidité de cristal.


Alice resta un moment debout à regarder le lac. Elle était
si absorbée par la beauté du paysage qu’elle ne vit pas approcher une jeune
fille qui, selon toute apparence, avait le même âge qu’elle.


« Oh ! par exemple, Alice ! » s’écria
la nouvelle venue en se précipitant vers elle.


En entendant prononcer son nom, Alice sursauta et fit volte-face.
À la vue d’une de ses anciennes camarades de classe, un large sourire lui
éclaira le visage. Il y avait plusieurs mois qu’elle ne l’avait rencontrée. Il
était impossible de ne pas sourire à Emily Crandall. Ses yeux pervenche au
regard lumineux, son teint délicatement rosé, ses traits d’une pureté
classique, lui conféraient une beauté qui faisait l’envie de ses compagnes. Si
elle ne possédait pas la pondération, la vivacité d’esprit d’Alice, elle avait
en revanche une gaieté, une gentillesse et une bonne humeur en toutes
circonstances, qui lui attiraient les sympathies.


Depuis la mort de sa mère, survenue quand elle était encore
enfant, elle était sous la tutelle d’une jeune veuve, Mme Julia Faustine,
parente assez éloignée qu’elle appelait sa tante. Malheureusement, Emily n’avait
aucune fortune personnelle, ce dont, entre parenthèses, elle ne semblait guère
se soucier.


« Emily ! s’écria Alice, sincèrement ravie, en
serrant la main de son amie. Que fais-tu ici ?


— Je voulais voir une amie à River City. Tante Julia m’a
prêté sa voiture. Mais c’est bien ma chance, je suis tombée en panne et je suis
venue à pied jusqu’ici dans l’espoir de trouver de l’aide.


— Tu es peut-être tout bonnement à court d’essence.


— Je crains que
ce ne soit plus grave. Mais inutile de s’attrister sur une voiture en panne. Je
me réjouis au contraire de cet incident qui m’a permis de te rencontrer. Et
toi, es-tu sur la piste de quelque mystère ?


 





 


— Eh bien, justement non ! rétorqua Alice. Tu
sais, je crois que j’ai eu ma dose de mystères. Cela me suffit pour toute une
vie ! D’ailleurs, si j’étais en quête d’une sombre histoire, ce n’est
certes pas dans un endroit aussi radieux que cette auberge que je viendrais.


— Oh ! les mystères surviennent dans les endroits
les plus imprévus, et tu as le don de les faire surgir sous tes pas. Il paraît
que tu as accompli un véritable exploit dans le genre lors de ta dernière
aventure. On ne parle que de cela. J’en ai lu dans les journaux des comptes
rendus dithyrambiques. C’était à qui vanterait ton flair étonnant. Capturer un
criminel ! Quelle audace ! Moi, j’en serais morte de peur.


— Oh ! je crains fort que les reporters n’aient
exagéré mon rôle dans cette histoire », dit Alice. Et, voulant changer de
sujet, elle demanda :


« As-tu déjeuné ?


— Non, pas encore, et il est plus d’une heure. Je suis
à demi morte de faim.


— Dans ce cas, viens donc manger avec moi, nous nous
occuperons ensuite de ta voiture.


— Voilà qui me va tout à fait », approuva Emily
enchantée.


Bras dessus, bras
dessous, les deux jeunes filles se dirigèrent d’un pas alerte vers l’auberge.
La salle à manger était comble, mais le maître d’hôtel fit un petit signe de
tête à Alice et, à la stupéfaction des clients qui ne s’étaient pas vu octroyer
les places convoitées, il conduisit rapidement les deux amies dans un
renfoncement d’où l’on avait une fort jolie vue sur le lac et les pelouses.


« Comment t’es-tu débrouillée ? demanda Emily à
voix basse, quand elles se furent assises. Le maître d’hôtel nous a donné la
meilleure table.


— Oh ! ce n’est pas la première fois que je viens
ici. Il n’y a pas d’autre raison.


— Non, ce n’est pas cela, Alice, et tu le sais très
bien. Seulement tu es trop modeste pour admettre que tu fais figure de personnage ;
ou que, du moins, tu es en bonne passe d’en devenir un. Bientôt tu seras aussi
célèbre que ton père.


— Emily ! je t’en prie ! protesta Alice. Qu’est-ce
qui te prend ? Que d’histoires parce que j’ai résolu quelques énigmes
policières ! »


Et elle se plongea dans l’étude du menu.


« Je ne sais vraiment pas que commander.


— Non, tu dépasses les bornes, soupira Emily en
regardant à son tour le menu. La nourriture t’intéresse plus qu’un compliment
sincère.


— En ce moment du moins, dit Alice en riant de bon
cœur. Que veux-tu, depuis mon petit déjeuner j’ai dévoré en tout et pour tout
des kilomètres. Près de cent quinze ! Papa m’a envoyée porter des papiers
à M. Vinkel, un des juges de Bracoll, et je suis repartie sans rien
manger.


— J’en suis bien heureuse, sinon nous ne nous serions
pas rencontrées. »


Elles commandèrent leur menu, après quoi Alice se renfonça
sur sa chaise.


« Raconte-moi un peu ce que tu as fait cet été, Emily.
Il y a des siècles que je ne t’ai vue.


— Voyons, tu ne le devines pas, à mes taches de
rousseur ? J’ai passé toutes les vacances dans une petite maison au bord
de la mer.


— Seule ?


— Oh ! non, avec tante Julia. C’est un ange, tu
sais. Mais elle ne sera bientôt plus ma tutrice, je vais être émancipée
légalement.


— Comment cela ? demanda Alice, surprise.


— Mais oui. J’aurai dix-huit ans vendredi prochain. Et
je t’assure que ce sera le plus bel anniversaire de ma vie.


— Parce que tu ne seras plus sous la tutelle de Mme Faustine ?


— Oh ! non, je l’aime beaucoup. Mais je ne tiens plus
en place à la pensée d’entrer en possession de mon héritage.


— Ton héritage ? comment ? je ne savais pas…


— Moi non plus, jusqu’à la semaine dernière, coupa
Emily. Ma mère ne m’a pas laissé grand-chose, mais ma grand-mère m’a légué les
bijoux de la famille Crandall. Le testament stipule qu’ils doivent m’être remis
le jour de mes dix-huit ans.


— Oh ! Emily, c’est magnifique ! J’ai tant
et tant entendu parler des fameux bijoux Crandall.


— Ce sont des merveilles ; ils se composent
surtout de diamants et représentent une somme considérable.


— J’aimerais beaucoup les voir.


— Rien de plus facile, tante Julia doit me les
remettre vendredi.


— Est-ce que cela ne te tracasse pas un peu, Emily ?
Moi, je ne saurais que faire d’un pareil héritage.


— À vrai dire, cela m’inquiète, dit Emily lentement.
Mais j’ai bien l’intention de louer un coffre à la banque.


— Si j’étais toi, je le ferais sans délai.


— Tu as raison, dit Emily, après être restée songeuse
un moment. Vois-tu, ma misère dorée a trop longtemps duré pour que j’aie envie
de courir le risque de perdre cette fortune toute neuve. Quoi qu’il en soit, je
ne mettrai pas les bijoux au coffre avant que tu les aies vus. Pourquoi ne
viendrais-tu pas chez nous vendredi prochain ?


— Excellente idée. Je meurs d’envie de contempler ces
splendeurs. »


Le garçon venait d’apparaître, un plateau à la main. Les
jeunes filles portèrent toute leur attention sur les mets qu’il disposa devant
elles.


« Tu ne m’as encore rien raconté sur toi, dit, peu
après, Emily à son amie. C’est ma faute, jusqu’ici il n’a été question que de
moi.


— C’est que je n’ai pas grand-chose à dire. L’été
dernier j’ai fait, moi aussi, un séjour inoubliable au bord de la mer. Mais
cette année, j’ai grand peur de ne pouvoir quitter River City de tout l’été, à
moins que je ne trouve quelqu’un pour remplacer notre chère Sarah.


— Comment, votre servante vous quitte ?


— Oui, mais pour quelque temps seulement, j’espère. Sa
sœur est malade et elle s’attend à être appelée auprès d’elle d’un jour à l’autre.
Je t’assure que l’idée de voir une autre femme à sa place ne me sourit guère.
Tu ne saurais pas par hasard où je pourrais dénicher une bonne
cuisinière ?


— Vraiment pas. Je crains que tu n’aies de grandes
difficultés à en trouver une.


— C’est bien ce que je pense, soupira Alice.
Heureusement que j’ai plusieurs jours devant moi. Cela donnera le temps à Sarah
de mettre au courant celle que j’engagerai. »


Elles terminèrent leur repas et, passant outre aux
véhémentes protestations d’Emily, Alice régla l’addition. Elles sortirent de la
salle du restaurant et s’arrêtèrent dans l’entrée.


« Peux-tu m’excuser un instant, je voudrais
téléphoner, dit Alice. Il faut que je prévienne papa que je serai en retard,
autrement il va s’inquiéter. »


 





 


Elle courut au sous-sol et demanda le numéro de son père à
River City. Après une brève attente, elle entendit la voix familière à l’autre
bout du fil.


« C’est toi, Alice ? commença James Roy avant même
qu’elle ait pu dire un mot. Comme je suis content que tu m’aies appelé !
Cela fait une heure que je téléphone chez tous les amis dans l’espoir de te
joindre.


— Comment ? Qu’est-il arrivé ? demanda Alice
aussitôt inquiète.


— Je viens de recevoir un télégramme du juge Polson, tu
sais, un des hommes les plus en vue de notre État. Il m’annonce qu’il viendra
passer samedi et dimanche chez nous.


— Oh ! » s’exclama Alice qui, s’élevant immédiatement
à la hauteur des circonstances, déclara : « Ne t’inquiète pas, nous
nous en tirerons fort bien. Je rentre aussi vite que possible.


— Mais je ne t’ai pas dit le pire, Alice. Sarah vient
d’apprendre que sa sœur a fait une rechute grave. Elle envisage de partir par
le train de trois heures vingt.


— Quoi, elle nous quitte aujourd’hui ?


— Oui. Il faut que tu te mettes à la recherche d’une
remplaçante sans perdre une minute.


— Je vole à la maison, papa, et je verrai ce que je
peux faire. J’ai grand peur qu’il soit impossible de trouver une autre
cuisinière convenable en un temps aussi limité.


— Fais de ton mieux, ma chérie. Je compte sur toi. »


Alice raccrocha et demeura un instant à fixer l’appareil d’un
regard vide. Son père ne se doutait guère qu’il lui confiait là une mission
difficile. Une chose était certaine : il fallait coûte que coûte trouver
une remplaçante à Sarah avant l’arrivée du juge. Comment allait-elle s’y prendre
pour y parvenir ? Mystère.


 















CHAPITRE II

À LA HAUTEUR DES CIRCONSTANCES


ALICE alla retrouver son amie Emily Crandall et lui expliqua
rapidement qu’il lui fallait regagner River City sans tarder.


« Veux-tu que je te dépose au garage le plus proche ?
lui proposa-t-elle. Tu trouveras un mécanicien et reviendras avec lui jusqu’à
ta voiture.


— Est-ce que cela t’oblige à un détour ?


— Pas le moins du monde. Je connais un garage à cinq
kilomètres d’ici.


— En ce cas, j’accepte ton offre avec plaisir, parce
que je n’ai aucune envie de rester assise toute la journée sur le bas-côté de la
route. »


Alice emmena son amie jusqu’au cabriolet. Adroitement elle
se dégagea des voitures rangées dans la cour et reprit le sentier ombreux qui
ramenait à la grande route. Bientôt, l’auberge des Lilas fut loin derrière
elles. Quelques minutes plus tard, elles s’arrêtaient devant un garage, Emily
descendit.


« N’oublie pas de venir voir mes bijoux de famille
vendredi prochain ! rappela-t-elle à Alice en lui disant au revoir.


— Non, non, pas question d’oublier. »


Emily recula, Alice
passa en première et, lentement, le cabriolet se mit en marche. Après un dernier
signe d’adieu à son amie, Alice appuya à fond sur l’accélérateur. Pensant au
travail qui l’attendait chez elle, elle conduisit à vive allure. Elle jeta un
coup d’œil à sa montre : déjà deux heures ! Si elle voulait voir
Sarah avant son départ, il lui fallait se hâter.


Il était exactement deux heures trente quand elle atteignit
les premières maisons de River City. Elle suivit le boulevard et aperçut
bientôt la demeure familiale. Ce fut avec un vif soulagement qu’elle vit la voiture
de son père rangée le long du trottoir. Ce qui voulait dire qu’il n’avait pas
encore emmené Sarah à la gare.


Alice s’engagea dans l’allée, freina et descendit. Juste à
ce moment, son père apparut sur le perron, portant une valise, et suivi de
Sarah qui hâta le pas à la vue d’Alice.


« Oh ! ma petite Alice, commença-t-elle, si tu
savais combien je suis désolée de vous laisser tous deux dans un tel embarras !
Ma pauvre sœur…


— Mais bien sûr, il faut que tu t’en ailles, dit
vivement la jeune fille. Ne t’inquiète pas pour moi. Je m’en tirerai d’une
manière ou d’une autre.


— Que tu es gentille, mon Alice ! Je reviendrai
dès que je le pourrai ; mais, tu sais, il est possible que cela dure des
mois.


— Je t’en prie, reste aussi longtemps que ta sœur aura
besoin de toi.


— Allons, allons, dépêchez-vous si vous voulez
attraper votre train, Sarah, coupa James Roy. La gare est loin. »


Il entraîna la fidèle servante jusqu’à l’automobile, qui
attendait, monta et mit le moteur en marche.


« Tu ferais bien de t’adresser tout de suite à un bureau
de placement ! » cria-t-il par la portière avant de prendre de la
vitesse.


Alice suivit la voiture du regard jusqu’à ce qu’elle eût
disparu totalement à sa vue, puis, lentement, regagna la maison. Certes oui,
songeait-elle, Sarah la laissait dans un grand embarras.


Depuis la mort de Mme Roy, survenue plusieurs années
auparavant, Sarah dirigeait le ménage, et elle s’en tirait si bien que James
Roy ne se doutait nullement de la lourde responsabilité qui retombait
maintenant sur les épaules de sa fille.


Avoué spécialisé dans les affaires criminelles et dont le
renom était très grand, James Roy estimait qu’il lui fallait maintenir un train
de vie correspondant à sa position sociale, et, en parfaite maîtresse de
maison, Alice recevait à ses côtés des personnalités très en vue.


Elle avait souvent eu l’occasion d’assister aux entretiens
de son père avec des enquêteurs privés et des fonctionnaires de la police et
peu à peu elle s’était découvert une vocation de détective.


À pas lents, Alice approchait de la maison, très préoccupée
par le problème que soulevait le départ de Sarah. Elle savait que son père ne
nourrissait pas la moindre inquiétude : il était persuadé que samedi,
quand le juge arriverait, la maison aurait repris sa vie habituelle. Mais
Alice, qui savait combien il était difficile de trouver une perle du genre de
Sarah, se tourmentait.


« Je vais téléphoner à un bureau de placement et je
verrai bien ce qu’on va me proposer », décida-t-elle.


Elle chercha le numéro dans l’annuaire et appela le
meilleur bureau de placement de River City. Elle présenta aussitôt sa requête
en s’efforçant de ne pas se montrer trop difficile.


« Nous ferons de notre mieux, mademoiselle, lui
répondit-on. Mais en ce moment nous n’avons qu’une seule candidate.


— Envoyez-la-moi, dit Alice. Il me faut quelqu’un au
plus vite. »


Elle replaça le récepteur et se rendit à la cuisine. Comme
elle le craignait, le plus grand désordre y régnait. Dans sa hâte, Sarah n’avait
même pas passé, à l’épicier, la commande habituelle.


Alice se mit à la tâche. Elle dressait la liste des
articles à faire livrer lorsqu’elle entendit des pneus crisser dans l’allée.


« Et alors, as-tu engagé une domestique ? demanda
quelques minutes plus tard son père en pénétrant dans la cuisine.


— Oui, je l’espère. Le bureau de placement m’envoie
une cuisinière cet après-midi. »


Alice remarqua que son père avait l’air fatigué ;
aussi se retint-elle d’ajouter qu’elle redoutait le pire, la
voix de la personne qui lui avait répondu n’étant guère
encourageante.


« Je suis bien content que tu aies trouvé quelqu’un,
répondit James Roy, visiblement soulagé. Tu es une véritable petite fée du
logis. À propos, as-tu porté les papiers au juge Vinkel ?


— Oui, il était au tribunal et je n’ai eu aucune
difficulté à les lui remettre en main propre. Sur le chemin du retour, je me
suis arrêtée à l’auberge des Lilas dans l’intention d’y déjeuner et je suis
tombée sur Emily Crandall. Elle va célébrer son dix-huitième anniversaire cette
semaine, et conformément au testament de sa grand-mère, elle doit entrer en
possession des célèbres diamants de la famille Crandall. »


James Roy émit un léger sifflement.


« C’est une chance inespérée ! Je me souviens
parfaitement de ces bijoux. Les pierres sont de toute beauté et leur monture
est d’un goût exquis.


— Je suis si contente que ce soit Emily qui en
profite. Jamais elle n’a pu mettre de jolies choses, surtout depuis la mort de
sa mère.


— Une fois qu’ils lui auront été remis, souhaitons qu’elle
les garde, dit James Roy.


— Oh ! je suis persuadée qu’Emily ne les laissera
pas filer entre ses doigts. Elle n’est pas du tout portée à faire des folies.


— Ce n’est pas à cela que je pensais. Seulement,
vois-tu, ces bijoux peuvent tenter des personnes peu scrupuleuses. »


Alice approuva pensivement de la tête.


« Elle a l’intention de les mettre dans un coffre en
banque.


— Voilà une sage précaution », dit James Roy en
baissant la voix.


Il venait d’entendre un pas lourd gravir les marches du
perron. Alice bondit de sa chaise et se précipita vers la porte.


« Ce doit être la nouvelle cuisinière »,
cria-t-elle pleine d’espoir.


Elle ouvrit la porte, et son bel espoir s’écroula. C’était
bien la servante annoncée par le bureau de placement, mais il y avait loin de l’image
qu’elle avait devant elle à celle d’une cuisinière convenable. Dépitée, Alice
vit une femme sale, débraillée, qui traînait les pieds d’une manière
désagréable.


Alice la fit entrer et lui posa quelques questions
auxquelles la femme répondit de façon peu satisfaisante. De plus, elle fut dans
l’incapacité de présenter un certificat quelconque.


« Je suis désolée, dit enfin Alice, je ne crois pas
que vous fassiez l’affaire. » Ce fut avec un sentiment mêlé de déception
et de soulagement qu’elle suivit du regard la femme s’éloignait. Cette femme
était impossible ; et pourtant, avait-elle été sage de la laisser partir ?
Il lui fallait absolument quelqu’un.


Elle se précipita sur le téléphone et appela un autre
bureau de placement. Après, une longue discussion avec la directrice elle lui
arracha enfin la promesse qu’on lui enverrait une cuisinière se présenter dès
le lendemain matin.


« Pourvu qu’elle soit mieux que celle-ci ! soupira
Alice qui avait rejoint son père. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le
sentiment que cette affaire de domestique va nous en faire voir de toutes les
couleurs. »


 















CHAPITRE III

UNE SINGULIÈRE CANDIDATE


« OH ! PAPA, quelle matinée ! » soupira
Alice en sortant de la cuisine.


L’air épuisé, elle détachait son tablier.


« Ce matin, le bureau de placement m’a envoyé une
Irlandaise. Quelle femme ! Elle était pire encore que celle qui s’est
présentée hier soir. Ses prétentions dépassaient les bornes.


— Ma pauvre fille ! dit M. Roy, navré. Je n’ai
quand même pas le droit de me décharger ainsi sur toi.


— Après le départ de l’Irlandaise, j’ai téléphoné à un troisième
bureau de placement et celui-ci m’a envoyé une jeune Écossaise. Elle a l’air
pleine de bonne volonté, mais elle n’a pas la moindre expérience du travail de
maison, et en cuisine elle connaît tout juste le b, a, ba. Je suis complètement
découragée.


— Et il y a de quoi ! Si seulement le juge
pouvait ne pas venir samedi !


— Bah ! ne t’inquiète pas, je trouverai quelqu’un
d’ici là, dussé-je l’enlever à ma meilleure amie, déclara Alice résolue. Il y a
encore un bureau que je n’ai pas essayé. »


Le déjeuner terminé, son père parti, Alice se dirigea de
nouveau vers le téléphone et poussa un soupir de soulagement en entendant une
voix aimable promettre de lui envoyer une candidate dans l’heure qui suivrait.
Il lui fut toutefois précisé que l’on ne possédait aucun renseignement sur
elle. Alors qu’Alice était en train de laver la vaisselle, on frappa à la porte
d’entrée. Elle s’essuya vivement les mains et se précipita dans le vestibule.


Elle ouvrit la lourde porte de chêne et vit dans l’encadrement
une jeune fille grande et mince, au teint mat, qui, de toute évidence, était la
candidate annoncée. Elle avait des yeux noirs perçants et le regard qu’elle
braqua sur Alice ne manquait pas d’impudence.


« C’est bien ici qu’on a besoin d’une cuisinière ? » demanda la
jeune fille d’un ton dégagé.


La première impulsion d’Alice fut de lui refermer la porte
au nez. La fille avait un air faux qui ne lui disait rien de bon. Toutefois,
elle réfléchit que ce ne serait pas juste de juger quelqu’un sur sa seule
apparence. Souriant aimablement, elle pria la jeune fille d’entrer dans le
salon.


Avant même d’en avoir été priée, l’inconnue s’assit dans la
bergère et au grand étonnement d’Alice promena un regard critique autour d’elle.
« On dirait une véritable inspection », se dit Alice. Et tout haut
elle lui demanda :


« Comment vous appelez-vous ?


— Mary Mazo.


— Avez-vous des références ? »


Pour toute réponse, la jeune fille tira d’un portefeuille
sale et décousu une enveloppe qu’elle tendit à Alice. L’enveloppe contenait
plusieurs certificats. Alice les parcourut rapidement. À sa grande surprise,
tous étaient très élogieux. La jeune fille semblait même dans certaines de ses
places antérieures avoir été chargée d’emplois de confiance. Alice, qui avait
été sur le point de la congédier, hésitait maintenant. Mary Mazo ne lui faisait
pas bonne impression, elle avait une figure dure, des façons hardies, mais d’un
autre côté les cuisinières ne couraient pas les rues et la fin de la semaine
approchait. Alice n’avait donc guère le choix.


« La profession de mon père l’oblige à recevoir
beaucoup, dit Alice. Vous sentez-vous en mesure de faire face au travail qui
vous attend ? Bien entendu je vous guiderai jusqu’à ce que vous soyez
parfaitement au courant. »


Mary Mazo releva la tête d’un air hautain.


« J’ai l’habitude de travailler sans que l’on me
commande.


— Vraiment ? »


Alice était de plus en plus fâcheusement impressionnée.
Elle posa à la jeune fille quelques questions d’ordre plus personnel.


« Où demeurent vos parents ?


— Mes parents ? » demanda la
jeune fille surprise.


Puis elle reprit vivement :


« Je n’en ai plus. Je suis orpheline.


— Oh ! » murmura Alice.


Chose curieuse, elle n’arrivait pas à éprouver un sentiment
de compassion quelconque. Pourquoi ? Elle n’aurait su le dire. Elle se
demanda même si Mary Mazo ne lui mentait pas effrontément. Elle essaya d’écarter
ce soupçon de son esprit. Après tout c’étaient peut-être les manières étranges
de cette fille qui lui portaient préjudice.


« Quel âge avez-vous ?


— Dix-huit ans. »


Cette réponse surprit de nouveau Alice, car elle s’était
imaginé que Mary Mazo avait au moins deux ans de plus. Elle lui posa ensuite
quelques questions concernant les emplois qu’elle avait précédemment occupés,
et ses réponses lui parurent plus satisfaisantes. Une chose était certaine :
elle savait faire la cuisine et tenir une maison. Alice décida de l’engager et
de la garder au moins jusqu’au départ du juge Polson. Peut-être au bout de
quelques jours cette fille s’adapterait-elle à l’ambiance des Roy.


« Écoutez, je vous engage à l’essai pour une semaine,
dit Alice. Quand pouvez-vous commencer ?


— Cet après-midi si cela vous va. Mais combien comptez-vous
me donner ?


— Ah ! oui, j’ai oublié d’aborder ce point. J’offre
un salaire élevé, mais en échange j’attends de vous un service impeccable. Vous
débuterez à vingt dollars par semaine, logée et nourrie, et vous disposerez d’un
jour de congé hebdomadaire. »


Alice s’attendait à voir Mary Mazo exprimer des
remerciements devant une proposition qui dépassait de beaucoup les salaires
habituellement donnés à River City. Or la jeune fille fronça les sourcils.


« Je suppose que ce salaire vous convient, dit Alice,
légèrement impatientée.


— Bah ! il le faut bien ; mais il est
nettement inférieur à ce qu’on me donnait d’habitude.


— C’est curieux, parce que vos certificats mentionnent
un salaire de quinze dollars par semaine. »


Mary Mazo rougit, prise au piège.


« C’est bon, disons vingt.


— Si donc nous sommes d’accord sur ce point, je vais
vous parler un peu du travail que nous attendons de vous. Ce ne sera pas
difficile pour vous, mais, comme je vous l’ai déjà dit, je suis assez exigeante
sur les détails. La situation de mon père nous oblige à recevoir beaucoup et je
tiens à ce que tout soit parfait.


 





 


— Rassurez-vous, cela ne me fait pas peur, répondit la
jeune fille d’une voix indifférente.


— Je ne vois rien d’autre à vous dire ce matin. Je
vais préparer votre chambre et vous pourrez apporter vos affaires cet
après-midi. »


Mary Mazo se leva pour partir. Sans se presser, elle
traversa la pièce en jetant un dernier regard appréciateur autour d’elle. Alice
l’accompagna jusqu’à la porte. En l’ouvrant, il lui vint à l’idée qu’elle avait
omis de se nommer.


« Je m’appelle Roy, dit-elle avec un sourire. Alice
Roy. »


L’attitude vaguement méprisante de Mary Mazo disparut comme
par enchantement.


« Alice Roy ? répéta-t-elle la voix étranglée.


— Oui, pourquoi ? Vous avez entendu parler de moi ? ».


La jeune fille parut ne pas comprendre. Alice, qui la
regardait fixement, vit son visage devenir blême, ses yeux s’écarquiller.


« Je ne savais pas…, balbutia la jeune fille. On… on m’avait
simplement donné votre adresse… je ne savais pas… Vous n’êtes pas la fille de… ?


— James Roy, termina Alice. Vous avez certainement
entendu prononcer son nom.


— Votre père, c’est l’avoué ?


— Oui, il est spécialisé dans les affaires
criminelles. »


Cette réponse eut sur Mary Mazo un effet surprenant. Elle
recula d’un pas et sa main agrippa la poignée de la porte. Dans ses yeux
dilatés apparut une expression qui ressemblait à de la peur.


« Je ne peux pas entrer chez vous, mademoiselle,
dit-elle.


— Mais pourquoi ? Pourquoi ? je ne comprends
pas.


— Je… je ne savais pas que votre père était un avoué.


— Quelle importance cela a-t-il ? demanda Alice
brusquement exaspérée.


— Je ne veux pas travailler dans une maison pareille !
Jamais de la vie !


— Mais mon père est un homme très bienveillant. Vous n’avez
pas besoin d’avoir peur de lui. Je ne vois vraiment pas ce qui vous effraie.


— Oh ! n’allez pas croire que j’ai peur, répondit
vivement Mary. C’est seulement que je risquerais d’avoir des ennuis dans une
maison où il y a un homme qui se trouve sans cesse mêlé à de drôles de gens.
Inutile d’insister, il vous faudra chercher une autre domestique.


— Mais c’est trop tard ; on ne trouve personne.
Le juge Polson arrive samedi et…


— Je vous ai déjà dit que je ne voulais pas entrer
chez vous, coupa la jeune fille de plus en plus énervée.


— Même si je vous offrais davantage ?


— Rien à faire. Je ne resterai sous aucun prétexte.
Laissez-moi partir. »


À regret, Alice s’écarta. Mary Mazo franchit vivement le
seuil et ce fut presque en courant qu’elle regagna la rue. Alice, complètement
désorientée, la regarda disparaître au prochain tournant.


« Eh bien ! en voilà une histoire ! s’exclama-t-elle.
Quelle drôle de fille ! Et dire que j’ai perdu plus d’une heure avec elle ! »


 





 












CHAPITRE IV

OÙ IL EST QUESTION DES BIJOUX CRANDALL


UNE jeune
fille moins entreprenante qu’Alice aurait été abattue par la tournure que
prenaient les événements. Il serait inexact de dire qu’elle n’éprouva pas
quelques minutes de découragement après le départ, pour le moins singulier, de
Mary Mazo, mais elle reprit vite le dessus. Renonçant à discuter par téléphone,
elle monta dans son cabriolet et fit la tournée des bureaux de placement. Sans
succès.


Elle revint chez elle, lasse mais non démoralisée. Le
lendemain matin, elle se mit en route de bonne heure, bien décidée à tout
tenter avant de s’avouer battue.


Enfin, dans la soirée, le sort la favorisa. Après avoir
interrogé plus de six candidates qui ne correspondaient en aucune manière à ce
qu’elle cherchait, le hasard voulut qu’elle tombât sur Mme Rose Merlin,
une femme âgée qui lui plut aussitôt. C’était une personne soignée et possédant
d’excellentes références. Ses exigences étant raisonnables, Alice, ravie, l’engagea
sur l’heure.


En moins d’une journée la bonne Mme Merlin donnait la
pleine mesure de ses capacités.


« Je vous en prie, mademoiselle Alice, ne vous
inquiétez de rien. Je m’occuperai de tout. »


Oui, on pouvait se fier à la nouvelle cuisinière, songea
Alice, enchantée d’être délivrée d’un gros souci et de pouvoir enfin se rendre
chez son amie Emily. Car elle n’avait pas oublié sa promesse d’aller admirer
les célèbres bijoux. C’était une occasion à ne pas manquer.


Après un déjeuner rapide, elle sortit sa voiture du garage
et prit la direction de la villa Crandall située au bord du lac. Très agitée à
la pensée de ce qu’elle allait voir, elle monta l’allée menant à la maison.
Elle frappa à la porte. Aucune réponse. Après un temps, elle frappa de nouveau,
plus fort cette fois. Personne ne répondit à son appel. Assez déconcertée,
Alice fit le tour de la demeure. Celle-ci semblait inhabitée.


« Il n’est guère qu’une heure dix, songea Alice en
regardant son bracelet-montre. Emily ne m’attendait peut-être pas si tôt. Elle
reviendra plus tard, mais je ne pense pas que cela vaille la peine de l’attendre.
Je verrai ces bijoux une autre fois. »


Elle remonta dans son cabriolet. Après une minute d’hésitation,
elle mit le moteur en marche et reprit la direction de River City. À peine
avait-elle parcouru trois kilomètres qu’elle vit une conduite intérieure approcher.


« Tiens, on dirait que c’est la voiture de Mme Faustine,
se dit-elle. Ce doit être Emily. »


Elle freina, se rangea sur le bas-côté, et fit un signe de
la main. Aussitôt, des freins grincèrent et la conduire intérieure s’arrêta
devant elle. Emily Crandall bondit hors de sa voiture et courut jusqu’au
cabriolet.


« Oh ! Alice. Je suis navrée ! Je parie que
tu reviens de la maison. Moi qui voulais être de retour avant ton arrivée !


— Je suis venue te porter mes vœux de joyeux
anniversaire, Emily.


— Merci, Alice. Si tu savais comme je suis heureuse
aujourd’hui !


— C’est sans doute parce que tu as reçu ton héritage. »


Le joli visage d’Emily s’assombrit.


« Non, je n’ai pas encore mes bijoux. Tante Julia ne
me les remettra que ce soir.


— Comment cela se fait-il ?


— Eh bien, ils étaient dans un coffre en banque, à
Melville qui est très loin d’ici, et tante Julia n’a pu partir que ce matin à l’aube.
Il fallait qu’elle aille les chercher en personne.


— Et tu ne l’as pas accompagnée ? À ta place je n’aurais
pas pu attendre. Ce n’est pas à cause de moi, au moins, que tu es restée ?


— Oh ! non, je voulais y aller, mais tante Julia
a été emmenée par une de ses amies, Mme Voltir, qui désirait voir quelqu’un
à Melville. C’est une femme qui ne me plaît pas beaucoup et de toute façon il n’y
avait pas de place dans son cabriolet. Je verrai mes bijoux ce soir.


— Mais alors, tu seras obligée de les garder chez toi
toute la nuit.


— Sans doute.


— Et tu n’as pas peur ?


— À dire vrai, ça m’ennuie un peu.
Mais je ne pense pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter. À part toi et Mme Voltir,
personne ne sait que je suis devenue « une riche héritière »,
acheva-t-elle en riant.


— Je crois en effet qu’il n’y a pas grand risque à les
garder une nuit chez toi, répondit Alice qui ne voulait pas alarmer Emily, mais
c’est quand même dommage de ne pas les avoir laissés dans le coffre cette nuit.
Cela aurait été plus prudent.


— Oui, tu as raison, dit pensivement Emily. Je regrette
maintenant d’avoir demandé à tante Julia de les retirer de la banque,… j’avais
une telle envie de les voir !


— Est-ce que tu ne peux pas lui téléphoner ?


— Je crains qu’il ne soit trop tard. Elle doit déjà
être sur le chemin du retour.


— Oh ! ils vont arriver chez toi sans ennui, dit
Alice. Mais je trouve que Mme Faustine s’est montrée un peu légère en
accédant à ta demande.


— C’est elle tout craché, tu sais. Elle est aussi
bonne qu’insouciante. J’aurais dû l’accompagner.


— Je suis navrée de t’avoir parlé de cela, Emily. Je m’en
veux de t’avoir inquiétée.


— Bah ! je ne me fais pas de souci. Je suis bien
trop heureuse pour me tourmenter inutilement !


— Quelle chance tu as d’avoir fait un pareil héritage !
dit Alice.


— Oui, vraiment ! »


Une lueur joyeuse dansa dans les yeux de la jeune fille et
la ride inquiète qui avait barré son front s’effaça aussitôt.


« Regarde ! » ajouta-t-elle en tendant la
main vers son amie.


Un diamant brillait de tous ses feux à l’annulaire de sa
main gauche.


« Emily, tu es fiancée ! »


Emily acquiesça avec un joyeux sourire.


« Je te raconte tout si tu me promets de ne rien
répéter aux autres.


— Promis, juré !


— Je suis fiancée à Bill Dahl. Tu l’as déjà rencontré.
Tu ne te souviens pas de lui ? Il travaille chez Granger et Cie.


— Ah ! oui, je me le rappelle. Tous mes vœux.


— Nous voudrions nous marier l’automne prochain,
reprit Emily. Mais actuellement sa situation ne nous permettrait pas de vivre.


— Si je ne me trompe pas, c’est un garçon d’avenir,
dit poliment Alice.


— Oh ! oui, d’ici à quelques années il aura une
excellente situation. Seulement, c’est dur d’attendre.


Il a en vue une affaire déjà montée pour laquelle on lui
demande une somme, raisonnable certes, mais encore trop importante. S’il
pouvait l’acheter, il lui donnerait rapidement de l’essor et nous pourrions
nous marier.


— N’a-t-il pas d’économies personnelles ?


— Si ! Toutefois, elles ne suffisent pas et le
vendeur exige un paiement comptant. Le pire est qu’il doit se décider dans les
semaines qui viennent, sinon l’occasion sera perdue.


— Quel dommage !


— C’est ce que je pense. Je vais te dire à toi ce que
je compte faire. Tu me promets de me garder le secret ?


— Bien entendu.


— J’ai l’intention de vendre quelques-uns de ces
bijoux et, avec la somme que j’en retirerai, Bill pourra acheter cette affaire.
Je sais qu’il a de grandes possibilités et qu’entre ses mains elle prospérera.
Certes, je garderai une partie des bijoux et il est possible que je les fasse
remonter par un joaillier. Mais à quoi bon les conserver tous ? Ils
dormiraient dans un coffre. Trouves-tu que j’ai tort de vouloir aider Bill ?


— Absolument pas, répondit catégoriquement Alice. J’estime
que c’est très généreux de ta part. Je te souhaite beaucoup de bonheur.


— J’étais sûre que tu m’approuverais, dit Emily toute
contente. Maintenant que je t’ai raconté mon histoire, pourquoi ne reviendrais-tu
pas avec moi jusqu’à la villa ?


— Non, écoute, je n’ai vraiment pas le temps, Emily ;
mais si je le peux, je te promets de faire un saut demain.


— Chic ! Et tu verras enfin ces fameux bijoux. Je
grille d’impatience de te les montrer. »


Emily remonta dans sa voiture, agita la main en guise d’au
revoir et s’éloigna.


Alice demeura immobile quelques minutes dans son cabriolet.
Pensive, elle regardait droit devant elle.


« Si jamais quelque chose arrivait à ces bijoux, Emily
serait désespérée », songeait-elle.


Elle haussa les épaules et passa une vitesse.


« Qu’est-ce qu’il me prend ? Toujours à voir des
incidents partout. »


 















CHAPITRE V

À L’AUBERGE DES LILAS


ALICE ROY revint
lentement à River City. Elle cherchait à se persuader que ses craintes, au sujet des
bijoux Crandall, n’étaient nullement fondées. Elle n’y parvenait pas.


Et elle n’avait pas tort. Au moment même où elle disait au
revoir à Emily Crandall, des événements graves se déroulaient à quelques
kilomètres seulement des deux jeunes filles. Si Alice avait été à l’auberge des
Lilas, elle aurait vu un élégant cabriolet s’arrêter dans la cour et deux
femmes, habillées avec goût, en sortir. Elle aurait reconnu Mme Faustine accompagnée
de son amie Mme Voltir.


En s’éloignant de la voiture, Mme Faustine jeta un
rapide coup d’œil autour d’elle et d’un geste nerveux serra le sac qu’elle
tenait à la main. Mme Voltir marchait tout près d’elle.


« Croyez-vous que cela soit bien sage de déjeuner ici ?
demanda Mme Voltir à voix basse. Nous ne pouvons nous permettre de courir
aucun risque avec ces bijoux.


— Chut ! taisez-vous, lui intima sèchement sa
compagne. Personne ne doit savoir que je les ai sur moi. »


Vivement les deux femmes suivirent l’allée qui conduisait
au restaurant. Le maître d’hôtel installa les deux amies à une table donnant
sur le jardin. De nombreuses personnes se retournèrent pour dévisager les
nouvelles arrivantes, car à voir le geste inquiet avec lequel Mme Faustine
serrait contre elle son sac à main, il était évident qu’il contenait quelque
chose de précieux. Inconsciente d’avoir attiré l’attention sur elle, Mme Faustine
posa le sac sur la table et laissa échapper un soupir de soulagement en
desserrant son étreinte.


« Je suis sûre que personne ne soupçonne que nous
transportons une fortune, Clara. Toutefois, je dois dire que je serai joliment
soulagée quand j’aurai remis les bijoux à Emily et qu’elle les aura placés en
sûreté.


— Seigneur ! qu’il fait chaud ici – à moins
que ce soit toute cette agitation. Ne pourrions-nous pas demander qu’on nous
ouvre un peu la fenêtre ?


— Excellente idée », dit Mme Faustine en
faisant signe au garçon de venir. « Voulez-vous ouvrir un peu cette
fenêtre ? » lui dit-elle quand il se fut approché.


Le garçon jeta un regard au sac à main en forme de bourse, puis,
s’étant respectueusement incliné, il ouvrit la fenêtre. Cela fait, il prit la
commande et s’éloigna.


« Avez-vous remarqué la façon dont il a lorgné mon sac ?
chuchota Mme Faustine.


— Oui, mais il n’a pas la moindre idée de ce qu’il
contient.


— Cela n’en est pas moins inquiétant. Je commence à
regretter que nous nous soyons arrêtées ici. Cet endroit me fait peur.


— Je comprends fort bien ce que vous ressentez, Julia.
Je ne me sens pas dans mon assiette non plus. Je ne sais pas pourquoi j’ai l’impression
que quelqu’un écoute notre conversation. »


Et en achevant ces mots, Mme Voltir eut un petit rire
nerveux.


« Que nous sommes sottes, Clara ! Les autres
personnes ne font pas la moindre attention à nous.


— Pourtant la femme qui est assise là-bas dans le coin
a bel et bien l’air de nous surveiller. Celle qui a des yeux noirs perçants…
Elle a un air qui ne me revient pas. »


Mme Faustine jeta un coup d’œil rapide dans la
direction indiquée et fit un petit signe d’assentiment.


« En effet, nous semblons l’intéresser beaucoup.
Toutefois, elle ne peut pas savoir ce que nous transportons. Nous n’en avons
soufflé mot à âme qui vive.


— Je crois que nous sommes tout bonnement très
énervées. Il est évident qu’elle ignore ce que vous avez dans votre sac. Après
tout, le sac en lui-même est une merveille, rien d’étonnant à ce qu’on l’admire,
de plus il est d’une forme originale. Ah ! voici le garçon avec les hors-d’œuvre.
Nous n’avons qu’à manger vite et à nous en aller. »


Mme Faustine scruta avec inquiétude le visage du garçon
tandis qu’il disposait les raviers sur la table. Elle n’aimait décidément pas
la manière dont il regardait le sac. Soudain, avant même que Mme Faustine
ait pu prévenir son geste, il souleva le sac afin de faire un peu de place.


« N’y touchez pas ! » ordonna-t-elle
sèchement.


 





 


Mme Faustine avait parlé plus fort qu’elle ne le
pensait et, à son grand embarras, plusieurs dîneurs tournèrent vers elle un
regard surpris.


« Je vous demande pardon, madame, dit poliment le
garçon.


— Oh ! cela n’a pas d’importance », murmura
Mme Faustine en manière d’excuse, car elle venait de se rendre compte que
le garçon avait tout simplement voulu placer le sac à un endroit plus commode.
« C’est très bien comme cela. »


Le garçon s’éloigna vers la cuisine, son plateau sur le bras.
Mme Faustine, et son amie échangèrent des regards inquiets.


« Il a dû s’étonner de son poids quand il l’a soulevé,
Clara !


— Oui, mais ne vous tourmentez pas pour si peu, le
personnel est au-dessus de tout soupçon, dit Mme Voltir. La direction y veille
de très près afin de garder à l’auberge son excellente réputation.


— Vous avez sans doute raison. Mais à partir de
maintenant, je ne quitte pas le sac des yeux.


— Oui, mieux vaut être prudente. »


Les deux amies se turent et essayèrent de reporter toute
leur attention sur leur repas. Toutes deux n’avaient qu’une hâte : quitter
au plus vite l’auberge. Enfin, à leur grand soulagement, le garçon leur apporta
le dessert.


À peine Mme Faustine avait-elle entamé sa glace à l’orange
qu’une femme assise à l’autre bout de la salle poussa un petit cri de frayeur.


Aussitôt tous les regards convergèrent vers elle. Mme Faustine
laissa tomber sa cuiller dans son assiette. Mme Voltir bondit sur ses
pieds et à son tour poussa un cri.


« Oh ! regardez ces autos !


— Les malheureux, ils vont se tuer ! »


En moins d’une minute, l’accident s’était produit.
Horrifiés, les clients du restaurant entendirent un choc terrible. Deux
voitures venaient d’entrer en collision au croisement.


Dans un bruit de chaises vivement repoussées, tous se
précipitèrent qui aux portes, qui aux fenêtres. La confusion la plus complète
régna pendant les quelques minutes qui suivirent. Dans sa hâte de ne rien
perdre du spectacle, Mme Faustine renversa son verre. Les serveurs
eux-mêmes posèrent leurs plateaux n’importe où et coururent à la porte.


« J’ai tout vu ! cria Mme Voltir. Il y a
sûrement quelqu’un de tué ! Les voitures se sont heurtées en pleine
vitesse !


— Quelle horreur ! gémit Mme Faustine.
Pourquoi les gens sont-ils toujours aussi pressés ?


— Vite un docteur, une ambulance ! » cria
Mme Voltir.


Plusieurs hommes quittèrent le restaurant et se hâtèrent
vers les lieux de l’accident. Un des serveurs bondit jusqu’au téléphone et
appela le médecin le plus proche. À l’intérieur de la salle régnait une vive
animation.


« C’est entièrement leur faute, déclara quelqu’un avec
autorité. Ces gens conduisaient comme des fous.


— Pourvu qu’il n’y ait personne de tué ! »
murmura Mme Faustine d’une voix angoissée.


Un brouhaha confus emplit la salle, c’était à qui relaterait
ce qu’il avait vu. La rumeur s’apaisa comme par enchantement quand la
directrice du restaurant, une femme d’âge mur, au visage souriant, revint
rassurer tout le monde.


« Rien de grave, dit-elle à ses clients. Fort
heureusement il n’y a pas de morts. Mais les deux voitures sont très abîmées.


— Quel soulagement ! » soupira Mme Faustine
en s’éloignant de la fenêtre donnant sur la route.


Presque tout le monde regagna sa place, et les deux amies
firent de même. Au moment où Mme Voltir se laissait tomber sur sa chaise,
ses yeux s’arrondirent de stupeur.


« Oh ! Julia ! s’écria-t-elle d’une voix
affolée. Votre sac ! Où est-il ? »


Mme Faustine se précipita vers la table, les traits
convulsés par l’inquiétude.


« Mais, je croyais que vous l’aviez pris ?


— Je n’y ai pas
touché. Dès que j’ai entendu le bruit de la collision, j’ai tout oublié.


— Il doit être ici. Regardons sous la table. »


Mme Voltir souleva les pans de la nappe : pas le
moindre sac sous la table.


« Non, Julia, il n’y est pas. »


Poussant un long gémissement, Mme Faustine s’effondra
sur sa chaise.


« Seigneur ! que faire ? se lamenta-t-elle.
On l’a volé ! Pauvre Emily !


— Voyons, c’est impossible, s’écria Mme Voltir au
comble du désarroi. Il ne peut pas être loin ! Avez-vous seulement regardé
sous votre chaise ? suggéra-t-elle pleine d’espoir.


— Non, il n’y est pas. Et je ne le vois nulle part.
Que faire ? Que faire ?


— Attendez, il est peut-être coincé entre la table et
le mur. Aidez-moi à la tirer. »


Les deux femmes écartèrent la table de la paroi. Pas de sac !


 















CHAPITRE
VI

GRAVES ACCUSATIONS


LES ÉCLATS de voix des deux femmes, leurs gestes désordonnés
avaient attiré l’attention des autres clients qui, bientôt, firent cercle
autour d’elles. La gérante se rapprocha et s’enquit de la cause de leur émoi.


« Mon sac ! gémit Mme Faustine. On me l’a
pris !


— Je vous en supplie, madame, calmez-vous ! Ce
doit être l’effet d’une simple erreur, dit la gérante.


— C’est impossible ! Au bruit de la collision, j’ai
quitté la table pour courir à la fenêtre donnant sur la route et je n’ai pas
tourné le dos plus d’une minute. Quand je suis revenue à ma table, le sac avait
disparu.


— Êtes-vous absolument sûre que vous ne teniez pas
votre sac à la main quand vous vous êtes levée de table ? »


Mme Faustine hocha tristement la tête en signe de
dénégation.


« Non, j’en suis certaine.


— On l’a volé, cela ne fait aucun doute, intervint Mme Voltir.
C’est la seule explication possible.


— Je ne partirai pas d’ici avant d’avoir retrouvé mon
sac ! cria Mme Faustine au bord de la crise de nerfs. J’exige que l’on
fouille tout le monde !


— Un instant, s’il vous plaît, intervint la gérante.
Voyons calmement les choses. Combien prétendez-vous avoir perdu ?


— Prétendre ? protesta Mme Faustine
furieuse. Oseriez-vous insinuer par hasard qu’on ne m’a pas volé mon sac ?


— Je n’insinue rien du tout. J’essaie tout bonnement
de me faire une idée exacte de ce qui a pu se produire. Combien d’argent
aviez-vous dans votre sac ?


— Quelques billets seulement, mais il contenait une
fortune en bijoux ! Des diamants pour la plupart, d’une valeur
considérable, et qui de plus ne m’appartenaient pas. »


Un chœur de « oh ! » s’éleva de l’assistance
et aussitôt la majorité des personnes présentes se mit à faire de frénétiques
recherches dans toute la salle. Pas la moindre trace du sac.


« Je suis désolée qu’une pareille chose soit survenue
dans mon restaurant, dit la gérante, le sourcil froncé. Mais permettez-moi de
vous faire remarquer que ce n’était guère raisonnable de vous promener avec d’aussi
beaux bijoux et surtout de les apporter dans la salle. Nous mettons un coffre à
la disposition de nos clients. Étant donné que vous n’avez pas jugé bon de nous
les confier, la direction décline toute responsabilité en ce qui concerne le
vol dont vous venez d’être victime. Cela dit, il est bien évident que je vais
tenter tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider à récupérer ces bijoux.


— On me les a volés ici même ! s’écria Mme Faustine.
J’insiste pour qu’on fouille tout le monde. »


La gérante hésitait, elle craignait qu’un tel procédé ne
soulevât les protestations de ses clients, dont quelques-uns étaient des
personnes très en vue.


« Je consens volontiers à me soumettre à cette requête »
déclara vivement une femme.


Aussitôt d’autres se joignirent à elle. Deux femmes seulement
manifestèrent une violente indignation, l’une d’elles – celle-là même qui
avait éveillé l’attention de Mme Faustine et de Mme Voltir –
tenta de gagner furtivement la porte.


« Arrêtez-la ! cria Mme Voltir. Il faut la
fouiller comme les autres !


— Je n’ai rien à cacher, rétorqua la femme avec
hauteur.


— C’est justement ce que nous voulons voir, grommela Mme Faustine.


— Vous ferez bien de faire attention à vous, vous n’avez
pas le droit d’exiger cela, dit la femme dont les joues s’étaient empourprées.


— Peut-être vaudrait-il mieux que vous consentiez à
vous soumettre à cette formalité, madame, dit la gérante d’un ton conciliant. S’il
vous plaît, mesdames, ayez l’obligeance de venir une à une dans le vestiaire,
je procéderai moi-même à la fouille. »


De nouveau la femme aux yeux noirs éleva de violentes
protestations, mais sa compagne, qui avait elle aussi commencé à soulever des
objections, lui murmura quelques mots à l’oreille, et la femme, les traits
convulsés de rage, ferma la bouche et n’ajouta plus un mot.


Mme Faustine et son amie attendirent anxieusement le
résultat de la fouille. Au bout d’un quart d’heure, tous les vêtements et tous
les sacs à main avaient été examinés, y compris ceux de la femme qui avait
tenté de s’esquiver. La gérante revint dans la salle et s’approcha de Mme Faustine.


« Je n’ai retrouvé ni votre sac ni vos bijoux.


— Alors, c’est un membre de votre personnel qui les a
volés.


— Je réponds de tous mes employés. J’exige des
références très sérieuses avant de les engager.


— Quoi qu’il en soit, on m’a pris mon sac ! Il ne
s’est quand même pas envolé tout seul ! Le garçon qui nous servait l’a non
seulement regardé mais il l’a déplacé…


— Kopel est ici depuis plus de six ans, répondit la
gérante sans se départir de son calme. Mais si cela peut apaiser vos craintes,
je suis certaine qu’il se pliera à votre exigence.


— Eh bien, faites-le fouiller. »


Le serveur s’avança, non sans lancer aux deux femmes un
regard noir. Un des hommes présents dans la pièce proposa de se charger d’inspecter
ses vêtements. Quelques minutes plus tard, il revint les mains vides.


« Qu’on fasse venir le personnel de la cuisine,
réclama Mme Faustine.


— Vraiment, madame, c’est aller un peu loin, dit la
gérante à bout de patience. Comme je vous l’ai déjà dit, je me porte garante de
mes employés.


 





 


De plus, jamais les aides de cuisine ne
pénètrent dans le restaurant, le chef encore moins. Il est ridicule de suggérer
que l’un d’eux aurait pu emporter votre sac.


— Enfin, il a disparu, ce sac !


— Mais êtes-vous bien certaine que vous l’aviez en
entrant au restaurant ? demanda une des femmes qui avaient été fouillées.


— Si j’en suis certaine ? hurla Mme Faustine
en bondissant de la chaise où elle s’était laissée tomber d’épuisement. Bien
entendu que j’en suis certaine ! »


Jusqu’alors, Mme Faustine s’était relativement
dominée, mais en comprenant que les gens qui l’entouraient commençaient à
mettre en doute sa propre honnêteté, elle perdit la tête. Elle se mit à
arpenter la pièce en se tordant les mains.


« Que faire ? Seigneur, que faire ? Jamais
plus je n’oserai regarder Emily en face.


— Allons, allons, calmez-vous, implora la gérante.


— Du calme, du calme, c’est facile à dire, quand j’ai
perdu toute la fortune de ma pauvre Emily ! Oh ! je voudrais être
morte !


— Julia ! Julia ! Je vous en
prie ! » dit Mme Voltir.


Mme Faustine ne prêta pas la moindre attention à son
amie ; se tournant soudain vers les assistants déconcertés, elle demanda :


« Est-ce que tous ceux qui étaient présents au moment
de l’accident sont bien ici ? »


Une rapide vérification permit de constater qu’il manquait
deux personnes.


« Elles sont sans doute sur les lieux de l’accident »,
suggéra la gérante.


Mme Faustine dont l’agitation ne faisait que croître n’entendit
pas cette remarque.


« Ce sont elles qui m’ont volé mon sac !
hurla-t-elle. Par pitié, aidez-moi à attraper mon voleur ! »


Elle courut vers la porte, mais avant de l’atteindre elle
poussa un faible gémissement de douleur et s’agrippa à une table. Si Mme Voltir
ne l’avait pas saisie dans ses bras, elle se serait écroulée à terre.


« C’est son cœur, dit Mme Voltir. Cette histoire
l’a bouleversée. Oh ! elle perd connaissance ! »


Des mains secourables aidèrent Mme Voltir à étendre la
malheureuse femme sur un divan. On apporta un pichet d’eau. Quelqu’un s’empressa
de lui tamponner le front avec un linge mouillé. On lui tapa dans les mains. Au
bout de quelques minutes, elle rouvrit péniblement les yeux.


« Que va dire Emily quand je le lui apprendrai ? »
gémissait-elle sans cesse.


Les assistants murmuraient entre eux ; sur leurs
visages se lisait la compassion ou le scepticisme.


« Elle sera tout à fait bien dans quelques instants,
déclara Mme Voltir. Elle a le cœur fragile, ce n’est pas sa première
crise. La malheureuse ! Certes, il y a de quoi s’évanouir. »


Dès que Mme Faustine fut
en état de s’asseoir, la gérante lui proposa d’aller se reposer dans une autre
pièce.


« Non, merci, je me sens beaucoup mieux, dit Mme Faustine
d’une voix faible. Je veux rentrer chez moi. »


Malgré les protestations de ceux qui l’entouraient, elle
voulut à tout prix partir. S’appuyant au bras de Mme Voltir, elle s’avança
vers la porte.


« Nous retrouverons votre sac, soyez-en assurée »,
dit gentiment la gérante.


Mme Faustine hocha la tête.


« Je suis convaincue que quelqu’un s’en est emparé et
s’est enfui avec. Il y a de fortes chances pour que je ne revoie plus ces
bijoux. Ma pauvre petite Emily ! Comment vais-je le lui apprendre ? »


 















CHAPITRE VII

DES BRUITS CIRCULENT…


« OH ! LÀ, LÀ ! Que je suis donc fatigué ce
soir. J’ai eu une rude journée au bureau. »


En disant cela, James Roy lança son chapeau sur la table du
salon et se laissa tomber dans un fauteuil.


« À propos, Alice, je pense que tu connais déjà la
mauvaise nouvelle.


— Quelle nouvelle ? s’enquit Alice d’une voix
inquiète. Ne t’avise surtout pas de me dire que le juge Polson se décommande !
Après toute la peine que j’ai eue à dénicher une bonne cuisinière…


— Non, non, rassure-toi, notre invité arrivera samedi
comme prévu. Je voulais parler des ennuis survenus à ta pauvre petite amie,
Emily Crandall.


— Emily ? Comment ? Je viens de la quitter.


— Peut-être, mais tu n’as certainement pas vu les
bijoux.


— En effet, comment le sais-tu ? Sa tutrice ne
devait les lui apporter que tard dans la soirée. Je n’ai pas attendu.


— Lis cela. »


Et M. Roy étala la première page du journal du soir
sous les yeux de sa fille.


« On a volé les bijoux Crandall, s’écria Alice
horrifiée. C’est affreux !


— Cela ne me surprend guère, remarqua M. Roy
sèchement. Cette Mme Faustine n’a pas le sens commun. Comment peut-on
avoir l’idée de transporter une pareille fortune sans garde du corps ?


— Quel coup pour Emily, papa ! Elle qui comptait
tant sur cet héritage ! Il lui est désormais impossible de venir en aide à
Bill.


— Pauvre petite, je la plains !


— Mais, papa, elle ne va quand même pas tout perdre.
On ne lui a pas remis les bijoux. Mme Faustine ne sera-t-elle pas
considérée comme financièrement responsable ?


— C’est une question qui dépend des tribunaux.


 





 


— Sans sa négligence, ce vol n’aurait pu être commis.


— C’est exact, mais le tribunal exigera des preuves,
et de plus il faudra qu’Emily porte plainte contre sa tutrice.


— Ce qu’elle ne fera pas, j’en suis persuadée, dit
Alice. Elle l’aime beaucoup.


— Oui, et en outre je doute fort qu’elle parvienne à
réunir l’argent nécessaire à un procès. D’ailleurs à supposer que sa tante soit
condamnée, ce n’est pas cela qui lui rapporterait grand-chose.


— Comment ? Moi qui croyais que Mme Faustine
possédait une jolie fortune !


— Autrefois, c’était vrai. Plus maintenant. D’après ce
que l’on dit elle l’aurait dilapidée. Elle a vécu au-dessus de ses moyens,
Alice. Entourée d’amis qui dépensent largement, elle sort beaucoup.


— Avec Mme Voltir par exemple.


— Oui. Du vivant de son mari, Mme Faustine ne s’est
jamais préoccupée de ce qu’elle dépensait. Malheureusement, elle ne sait pas
gérer sa fortune.


— Es-tu sûr qu’elle se trouve dans une situation
financière difficile ?


— Absolument sûr. Pas plus tard que la semaine
dernière elle a sollicité de sa banque un prêt important, qui d’ailleurs lui a
été refusé.


— Il est d’autant plus fâcheux qu’elle ait perdu l’héritage
d’Emily, dit Alice.


— Oui, et les choses vont plutôt mal pour elle. Des
rumeurs commencent à circuler à son sujet.


— Lesquelles ?


— On laisse entendre que Mme Faustine avait des
vues sur la fortune d’Emily.


— Oh ! comment ? elle qui a toujours été si
gentille avec Emily !


— Je le sais. Attention, ce n’est pas moi qui le dis,
je te répète simplement ce que l’on raconte.


— Mais toi, que crois-tu ? »


Un sourire effleura les lèvres de M. Roy.


« Ma chérie, je réserve mon opinion. Je me fais une
loi de ne jamais porter un jugement sans avoir toutes les données en main. »


Pensivement, Alice relut le compte rendu du vol.


« Le journal dit qu’elle s’est évanouie en découvrant
que son sac avait disparu. Cela semblerait indiquer qu’elle était bouleversée
par cette perte.


— Oui, à moins qu’elle n’ait joué la comédie.


— Tu ne veux tout de même pas insinuer que ce vol a
été un coup monté par elle ? demanda Alice stupéfaite.


— Il n’y a pas à dire, quand il s’agit de river son
clou à quelqu’un, tu es un détective cent pour cent, déclara en riant James
Roy. Non, non, rassure-toi, je me contente d’envisager la question sous tous
ses aspects. D’après ce que je comprends, Mme Faustine avait libre accès
au coffre contenant les fameux bijoux. En conséquence rien ne lui aurait été
plus facile que de les mettre en gage bien avant cela et même de leur
substituer des faux. Ce qui aurait permis de monter le petit scénario qui s’est
déroulé à l’auberge des Lilas.


— Mais selon ce reportage, quand Mme Faustine est
entrée dans le restaurant, elle portait un sac, précisa Alice. Plusieurs
personnes l’ont remarqué à cause de sa forme démodée – elles en ont même
donné une description détaillée –, elles ont aussi remarqué la manière
bizarre dont Mme Faustine se comportait.


 





Il ne fait pas de doute que ce sac a
mystérieusement disparu. Qu’est-il devenu ?


— C’est bien ce que la police aimerait savoir,
rétorqua M. Roy.


— Il est vrai que si Mme Faustine avait monté
cette scène de toutes pièces, rien ne lui aurait été plus facile que de
dissimuler ce sac quelque part.


— Ou bien, il est encore possible que ce soit Mme Voltir
qui l’ait subtilisé.


— C’est une autre hypothèse à considérer. Toujours d’après
le journal, elle n’aurait pas été fouillée.


— Cette affaire me paraît assez mystérieuse, Alice. Je
crois qu’il va falloir que tu y mettes le nez.


— Comme c’est vilain de se moquer de moi !


— Mais je ne me moque pas de toi. J’admire sincèrement
ton habileté à dénouer les intrigues les plus embrouillées. À ma grande honte,
je dois même reconnaître que tu en as remontré une ou deux fois à ton vieux
bonhomme de père.


— Tu sais fort bien que ce n’est pas vrai, protesta Alice,
intérieurement ravie. Mais il faut avouer que ce mystère m’intrigue ; et
puis je ferais n’importe quoi pour venir en aide à cette pauvre Emily.


— Je ne crois pas me tromper en prédisant que cette
affaire Crandall te réserve des surprises étonnantes – plus étonnantes qu’aucune
des autres affaires dont tu t’es occupée. Après tout, pourquoi ne pas exercer
tes talents à la débrouiller ? »


Les yeux d’Alice pétillèrent à cette perspective, cependant
elle hocha la tête.


« Non, je ne peux pas me permettre de m’imposer à
Emily, à moins qu’elle ne fasse elle-même appel à moi.


— Toute réflexion faite, d’ailleurs, il vaut peut-être
mieux que tu ne t’en mêles pas du tout. Cette histoire dépasse le cadre d’un
simple vol et tu risques de te trouver dans une situation très délicate.


— La police a-t-elle une idée ? Que dit le
journal à ce propos ?


— Il semblerait qu’elle soupçonne Mme Faustine.


— Ce ne serait pas la première fois que les
inspecteurs se trompent.


— Sans doute, mais il leur arrive aussi d’avoir
raison. Et, étant donné les circonstances, la police a quelque motif de suivre
cette piste. Quoi qu’il en soit, je comprends qu’on surveille les faits et
gestes de Mme Faustine et j’aime mieux être à ma place qu’à la sienne.


— Moi aussi. Je l’ai rencontrée il y a quelques mois,
mais je n’en ai pas conservé un souvenir bien précis.


 


[image: image22]


 


— C’est une charmante femme, du moins si l’on en juge
sur les apparences. Tu connais le vieux dicton : L’habit ne fait pas le
moine. Qui peut dire jusqu’où peut aller une personne à bout de ressources ?


— Si Emily apprend que des soupçons pèsent sur sa
tutrice elle en sera désespérée. J’ai envie de faire un saut jusque chez elle.


— Cela me paraît une excellente idée, d’autant plus
que la pauvre petite doit être bouleversée par la perte de ses bijoux. »


Alice regarda son bracelet-montre.


« Il est tard, mais je dispose encore d’une heure au
moins avant la tombée de la nuit Cela me suffit. »


Elle monta précipitamment, dans sa chambre, prit un
chandail et redescendit l’escalier quatre à quatre. Sur le seuil du salon son
père la regardait.


« Au revoir, papa ! lança-t-elle en ouvrant la
porte donnant sur la cour. Je reviens le plus vite possible. »


Juste à ce moment un pas résonna sur le perron. Alice s’arrêta
et jeta un coup d’œil à son père.


« Je vais attendre, dit-elle, c’est peut-être quelqu’un
qui vient me voir. »


La sonnette retentit. La servante alla ouvrir la porte de
devant. On entendit un bruit de voix dans l’entrée et peu après Rose
apparaissait tenant à la main une carte de visite qu’elle tendit à M. Roy
en disant :


« Cette dame m’a priée de vous dire qu’il fallait
absolument qu’elle vous voie ce soir même, c’est urgent. »


M. Roy jeta un rapide coup d’œil à la carte et soudain
ses sourcils s’écarquillèrent. Il se tourna vers Alice avec une expression
singulière.


« C’est Mme Faustine, déclara-t-il calmement. Je
me demande ce qu’elle me veut.


— Je vais te laisser en tête à tête avec elle, dit Alice,
elle préférera sans doute être seule avec toi.


— Oh ! tu peux rester si tu le désires, répondit M. Roy.
Cette affaire t’intéresse autant que moi. »


Il se tourna vers Rose qui attendait et lui dit :


« Voulez-vous prier Mme Faustine d’entrer. »
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CHAPITRE VIII

UNE VISITE


LA SERVANTE disparut et revint presque aussitôt suivie de l’élégante Mme Faustine.
M. Roy s’avança au-devant de la jeune femme et la pria de s’asseoir dans
un fauteuil. Discrètement Rose se retira.


« Oh ! cher maître, si vous saviez dans quel
cruel embarras je me trouve ! »


La visiteuse s’arrêta court en remarquant la présence d’Alice
que dans son émoi elle n’avait pas vue.


« Vous pouvez parler devant ma fille, madame. Pas un
mot de ce que vous nous direz ne sortira de cette pièce. D’ailleurs Alice est
une grande amie de votre pupille et désire lui venir en aide dans la mesure de
ses moyens.


— Alors, vous
savez déjà ? »


L’avoué lui montra du geste le journal du soir.


« J’ai lu le
compte rendu dans le journal. Les détails donnés sont-ils exacts ?


— Dans l’ensemble, oui, reconnut Mme Faustine à
regret. C’est affreux ! Emily est désespérée. »


Alice, qui étudiait attentivement la visiteuse, cherchait à
se faire une opinion. Jouait-elle ou non la comédie ? Ou elle était une
excellente comédienne ou son agitation était réelle.


« Je vous en prie, maître, il faut que vous m’aidiez,
reprit Mme Faustine. Je suis parfaitement consciente de la situation
difficile dans laquelle je me suis mise par ma faute. La police elle-même s’en
prend à moi. C’est une monstrueuse injustice !


— Votre pupille a-t-elle déposé une plainte contre
vous ?


— Oh ! non ! Jamais Emily n’aurait une telle
pensée ! Elle a été merveilleuse avec moi. Mais, la perte de ses bijoux la
laisse sans aucune ressource. Je ne peux pas supporter l’idée que j’en suis la
cause. »


Et Mme Faustine éclata en sanglots.


M. Roy jeta un regard interrogateur à sa fille. Alice
lui fit signe qu’elle s’intéressait à l’affaire et le priait de s’en occuper.


« Allons, allons, madame, calmez-vous, dit-il
gentiment. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider.


— C’est bien vrai ? Oh ! quel soulagement ! »


La malheureuse femme cessa de pleurer et un pâle sourire
lui effleura les lèvres.


« Maintenant je sais que tout va s’arranger.


— Attention, je ne suis pas certain de récupérer les
bijoux, précisa M. Roy. Ne vous bercez pas de trop grands espoirs. À
première vue, l’affaire me paraît assez compliquée. »


Le visage de Mme Faustine s’assombrit de nouveau.


« Je ne vous ai
pas demandé à combien se monteraient vos honoraires, dit-elle d’une voix
hésitante. Il me faut vous prévenir que je suis un peu à court d’argent en ce
moment.


— Rassurez-vous, madame, la somme que je vous
demanderai sera très raisonnable. Pourriez-vous maintenant me fournir quelques
précisions sur ce vol ?


— Je répondrai volontiers à toutes vos questions.


— Avez-vous une idée de ce que votre sac a pu devenir ?


— Oh ! oui, je suis persuadée qu’il m’a été pris
par une des personnes présentes dans la salle au moment où l’accident d’automobiles
s’est produit. Quand j’ai constaté sa disparition, deux hommes manquaient.


— Êtes-vous absolument sûre qu’ils ne s’étaient pas
portés au secours des victimes ?


— Lors de la collision, plusieurs personnes se sont
précipitées sur la route. Mais quand les victimes ont été conduites à l’hôpital
en ambulance, toutes sont revenues sauf ces deux-là.


— Savez-vous qui c’était ?


— Non. Mme Voltir
et moi-même, nous nous
sommes hâtées d’aller jusqu’au croisement dès que j’ai été en état de marcher – il faut vous dire
que je m’étais évanouie. Il n’y avait plus un chat sur les lieux de l’accident.


— Il est possible que les deux personnes en question
aient accompagné les victimes à l’hôpital, suggéra M. Roy.


— Tiens, je n’y avais pas songé !


— Si ma supposition est conforme aux faits, leur
départ précipité serait parfaitement naturel. Ce qui n’exclut pas que l’une d’elles
vous ait volé votre sac et se soit servi de l’accident comme d’un prétexte pour
disparaître au plus vite.


— Cette pensée m’était venue, dit Mme Faustine.


— C’est une hypothèse qui mérite d’être soigneusement
vérifiée, poursuivit M. Roy. Mais je suis assez porté à croire qu’elle ne
mènera à rien.


— Après tout, le coupable peut tout aussi bien être
notre serveur. Dès qu’il s’est approché de nous, j’ai conçu des soupçons à son
égard. Il regardait sans cesse mon sac.


— Mais n’a-t-il pas été fouillé ?


— Si, je l’ai exigé. On n’a pas retrouvé les bijoux,
mais il se peut qu’il les ait dissimulés auparavant dans quelque recoin.


— Selon le journal, ce sac avait une forme
inhabituelle. C’était une sorte de bourse en peau souple, n’est-ce pas ?


— Oui, sous un volume réduit, il contenait beaucoup de
choses et c’est pourquoi je l’avais choisi.


— Vous rappelez-vous si le serveur a quitté la salle
au moment de l’accident ?


— Je ne saurais le dire, avoua Mme Faustine. J’étais
moi-même très agitée par cette collision de voitures et le tumulte qui a suivi.


— Croyez-vous que le serveur ait soupçonné que vous
transportiez des objets précieux dans ce sac ?


— Il se peut qu’il nous ait entendues en parler, mon
amie et moi.


— Vous parliez à voix haute ?


— Oh ! non ! nos voix ne s’élevaient guère
au-dessus d’un chuchotement.


— Bien », dit M. Roy qui se mit à pianoter
pensivement sur le bras de sa chaise.


Au bout d’un moment, il leva de nouveau un regard
scrutateur sur Mme Faustine.


« Toutes les personnes présentes ont-elles été
fouillées ?


— Oui. Deux femmes ont protesté, mais elles ont fini
par se soumettre à cette formalité.


— Mme Voltir aussi ?


— Mme Voltir ? Je ne comprends pas ce que
vous voulez dire ?


— Je précise : votre amie a-t-elle été, elle
aussi, fouillée ?


— Non, répondit Mme Faustine un peu sèchement.
Cela aurait été insultant.


— Vous la considérez comme une femme digne de
confiance ?


— J’en réponds absolument.


— Depuis combien de temps la connaissez-vous ?


— Plus d’un an.


— Hum ! fit l’avoué, songeur. Dites-moi un peu, madame,
quand vous avez couru à la fenêtre, qu’a fait votre amie ?


— Ce qu’elle a fait ? demanda Mme Faustine,
quelque peu impatientée. Mais je ne m’en souviens pas exactement.
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Je crois qu’elle a poussé un cri et s’est
précipitée aussi à la fenêtre.


— Elle est donc restée tout le temps à côté de vous.


— Non, reconnut Mme Faustine, comme à regret.
Nous n’étions pas à la même fenêtre. Mais enfin, maître, je ne vois pas où vous
voulez en venir. Mme Voltir n’a rien à voir avec la perte de mon sac.


— C’est vraisemblable, acquiesça M. Roy,
conciliant. Seulement, voyez-vous, je veux aller au fond de cette histoire et
ne négliger aucune piste.


— Mme Voltir est ma meilleure amie. Pourquoi aurait-elle
volé ces bijoux ?


Voyant que Mme Faustine s’énervait, M. Roy estima
préférable de clore l’entretien.


« Je ne pense pas avoir d’autres questions à vous
poser ce soir, lui dit-il.


— Vous me retrouverez ces bijoux ?


— Chère madame, à quoi bon vous faire de vaines
promesses ? Cette affaire me paraît très compliquée. Je m’emploierai de
mon mieux à vous venir en aide, bien qu’en ce moment je sois surchargé de
travail. Je me demande s’il ne serait pas plus sage de confier cette recherche
à un détective. »


Mme Faustine hocha la tête et se leva de son fauteuil.


« Non, j’ai beaucoup entendu parler de vous, cher
maître, et je désire que vous preniez vous-même les choses en main.


— En ce cas, je suis à votre disposition et vous
avertirai dès que j’aurai appris du nouveau. Entre-temps, je vous prierai
instamment de vous abstenir de discuter de tout cela avec qui que ce soit. »


L’avoué accompagna Mme Faustine jusqu’à la porte, la
suivit quelques instants du regard tandis qu’elle s’éloignait, et revint à pas
lents auprès d’Alice.


« Eh bien, Alice, que penses-tu de notre visiteuse ?


— C’est une femme frivole, du genre écervelé, mais
honnête, je crois, répondit-elle lentement. Cette histoire est vraiment
étrange. Est-ce que tu soupçonnes Mme Faustine ?


— Non, autrement je n’aurais pas accepté de m’occuper
de son affaire, fût-ce pour te faire plaisir ou pour aider Emily. Toutefois,
elle n’est pas en dehors de tout soupçon. N’importe laquelle des personnes
présentes a pu s’emparer de ces bijoux.


— J’aimerais rencontrer cette Mme Voltir et
entendre sa version du vol, dit Alice en pesant ses mots.


— Je vais
la prier de venir à mon bureau
demain. Ah ! quel ennui ! Impossible, j’ai une réunion très importante ! Je n’ai pas une seule minute à consacrer à cette affaire.


— J’aimerais assez m’en occuper », murmura Alice.


M. Roy regarda sa fille attentivement.


« Eh bien, pourquoi pas ?


— Mais je crains qu’elle ne soit trop compliquée ;
je ne serai pas à la hauteur. Et puis, Emily peut estimer que je me mêle de ce
qui ne me regarde pas.


— À propos d’Emily, si tu as toujours envie d’aller la
voir, tu ferais bien de te dépêcher de partir. La nuit ne va pas tarder à
tomber.


— Tu as raison, j’y cours.


— Alice ! j’ai oublié de te dire que le juge Polson
s’est décommandé.


— C’est aussi bien, tu pourras consacrer plus de temps
à Mme Faustine. »


Sur ces mots, Alice reprit son chapeau et, après un rapide
au revoir à son père, elle courut jusqu’au garage. Quelques minutes plus tard
sa voiture filait sur la route du lac.


« Pourvu que Mme Faustine n’arrive pas avant moi,
se dit-elle. J’aimerais mieux parler en tête à tête avec Emily. »


Bientôt, elle arrivait devant la petite villa et fut
soulagée en voyant une lumière briller à travers les vitres. Elle rangea son
cabriolet, traversa le jardin et frappa à la porte.


« Alice ! s’écria Emily en ouvrant la porte.
Comme je suis contente de te voir ! »


Et elle fit entrer son amie.


« Tu pleurais ? dit doucement Alice.


— J’ai perdu tout mon héritage, Alice. Tante Julia s’imagine
que nous allons récupérer les bijoux, mais, moi, je sais bien qu’il n’y a pas
la moindre chance. Dire que je comptais tant sur cet argent ! Maintenant,
je ne peux plus venir en aide à Bill. »


Tout en parlant, Emily détournait la tête, cherchant
désespérément à refouler ses larmes. Elle n’y parvint pas et quand les deux jeunes
filles furent entrées dans le salon, elle se jeta sur un divan et éclata en
sanglots désespérés.


« C’est affreux, Alice ! haletait-elle entre ses
larmes. Avoir rêvé à cet héritage et le voir m’échapper alors que j’avais
échafaudé tant de projets ! Les bijoux de grand-mère sont perdus, je ne
peux plus aider Bill, et il va falloir remettre notre mariage ! Oh !
c’est trop horrible ! »


Alice attendit quelques instants ; puis voyant que son
amie se calmait un peu, elle dit d’une voix consolante :


« Qui sait ? on les retrouvera peut-être, tes
bijoux.


— Je n’y crois pas. La police tourne en rond, et à l’heure
qu’il est les voleurs sont en sûreté dans un autre État.


— Ma pauvre Emily ! Si seulement je pouvais faire
quelque chose ! » dit Alice.


Emily leva brusquement la tête comme si une pensée lui
était venue soudain.


« Mais… mais pourquoi ne m’aiderais-tu pas, alors que
tu en as aidé tant d’autres ?


— Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas.
La police…


— Oh ! la police !… »


Et Emily eut un geste de découragement.


« Quand il s’agit de résoudre une énigme, tu n’as pas
ta pareille. Je t’en prie, Alice, aide-moi ! »


Alice hésita puis fit un signe d’acquiescement.


« Je ferai de mon mieux.


— Oh ! que tu es gentille ! C’est comme si
tu me disais que mes bijoux sont déjà là. »


Devant le soulagement évident d’Emily, Alice sourit à son
amie, tout heureuse de la voir reprendre espoir. Mais tandis qu’elle
redescendait le sentier vers
sa voiture, le sourire s’effaça de ses lèvres. Quel que fût son désir de
répondre à l’attente de son amie, sa joie de mettre à l’épreuve ses dons de
détective, elle savait que la tâche qui l’attendait serait la plus difficile de
toutes celles qu’elle avait entreprises jusqu’ici.


 















CHAPITRE IX

ALICE COMMENCE SON ENQUÊTE


« ALICE, je suis très
ennuyé, mais depuis mon entretien avec Mme Faustine, hier soir, un fait
nouveau est survenu et il m’est impossible de m’occuper de ses intérêts. »


Tout en parlant à sa fille, assise en face de lui, à la
table où ils prenaient ensemble leur petit déjeuner, James Roy repoussa sa
tasse vide.


« Tu ne peux pas t’en charger ? Mais pourquoi ?


— J’avais complètement oublié que j’ai un procès
important, qui se plaide cette semaine. Je passerai presque toutes mes journées
au tribunal et je n’aurai vraiment pas le temps de penser à autre chose. Il ne
me reste qu’une solution : celle de prier Mme Faustine de s’adresser
à un de mes confrères. »


Alice fronça les sourcils. Ce contretemps gênait ses plans.


« Pourquoi ne me confierais-tu pas ses intérêts ?


— Mais ne m’as-tu pas dit que tu ne désirais pas être
mêlée à cette affaire ?


— J’ai changé d’idée. Lorsque je suis allée voir Emily
hier soir, elle m’a suppliée de lui venir en aide et j’y ai consenti.


— Te crois-tu en mesure de mener à bien cette enquête ?
Plus j’y songe, plus elle me paraît difficile. Elle nous réserve, je crois, plus
d’une surprise.


— Tu sais bien que plus la difficulté est grande plus
cela me passionne, dit Alice avec un sourire amusé. Si je ne réussis pas, il sera
toujours temps de s’adresser à un autre avoué.


— Fort bien. À toi de jouer. As-tu un indice quelconque ?


— Pas le moindre, reconnut Alice. J’ai envie d’aller
voir Mme Voltir et de là je me rendrai à l’auberge des Lilas. J’aimerais m’entretenir
avec la gérante du restaurant.


— Ce programme me paraît excellent. Il ne me reste qu’à
te souhaiter bonne chance.


— J’en aurai besoin. »


À dix heures, Alice roulait déjà en direction de la maison
de Mme Voltir. Elle ne se sentait pas très sûre d’elle. Quelle réception l’attendait ?
se demandait-elle un peu inquiète en arrêtant sa voiture devant une grande
demeure toute blanche. Elle mit pied à terre et suivit l’allée conduisant au
perron. Le jardin était admirablement entretenu, un jardinier binait les
parterres de fleurs.


« Mme Voltir me parait jouir d’une belle aisance »,
se dit Alice.


Elle leva le heurtoir et le laissa retomber sur la porte.
Une femme de chambre en robe noire et tablier blanc vint lui ouvrir. Alice lui
dit qu’elle désirait voir Mme Voltir. Peu après on l’introduisait dans un
petit salon. Vêtue d’un ravissant peignoir, la maîtresse de maison terminait
son petit déjeuner. À la vue de sa jeune visiteuse, elle se leva aussitôt pour
l’accueillir. Alice se présenta et expliqua la raison de sa venue.


« C’est avec plaisir que je vous dirai tout ce que je
sais au sujet de ce vol, déclara Mme Voltir en priant Alice de s’asseoir.
Je suis tellement désolée de ce qui est arrivé à ma pauvre amie, quoiqu’elle
ait vraiment cherché ce malheur. Je l’avais mise en garde contre l’imprudence
qu’elle commettait en transportant ces bijoux sans prendre la moindre
précaution. »


Et Mme Voltir donna des faits une version qui
corroborait parfaitement celle de Mme Faustine.


« Avez-vous vu Mme Faustine poser le sac sur la
table ? demanda Alice quand Mme Voltir eut terminé son récit.


— Oui.


— Saviez-vous qu’il contenait les bijoux Crandall ? »


Mme Voltir marqua une légère hésitation.


« Enfin… je n’avais pas vu ces bijoux. J’ai accompagné
Julia à la banque, mais je suis restée dans la salle pendant qu’elle descendait
au coffre.


— Avez-vous quelque raison de croire que Mme Faustine
ait pu ne pas prendre les bijoux ?


— Non, aucune.


— On m’a dit que Mme Faustine se trouvait dans
une situation financière très difficile, dit Alice espérant inciter Mme Voltir
à parler.


— C’est parfaitement exact, convint celle-ci. Il y a
quelques semaines je lui ai même offert de lui prêter une certaine somme.


— A-t-elle accepté ?


— Oui, mais trois ou quatre jours plus tard elle est
venue me dire qu’elle n’en avait plus besoin. »


Alice enregistra ce renseignement qui pouvait se révéler
intéressant et posa une autre question.


« Savez-vous où elle s’est procuré l’argent dont, de
toute évidence elle avait besoin ?


— Cela ne me regardait pas, aussi ne lui ai-je pas
demandé, répondit Mme Voltir, visiblement troublée. J’espère que vous n’accusez
pas cette pauvre Julia d’avoir organisé elle-même ce vol ?


— Non, madame, j’examine simplement toutes les
éventualités. Si j’ai bien compris, c’est vous qui, la première, avez découvert
la disparition du sac.


— Oui », dit Mme Voltir sans se
compromettre.


Son expression s’était durcie.


« Avez-vous une idée quelconque de ce qu’il a pu
devenir ?


— Non. »


De toute évidence, Mme Voltir ne voulait plus répondre
à ses questions. Sans s’attarder davantage, Alice prit congé d’elle.


« C’est drôle, on dirait qu’elle cherche à cacher quelque
chose, songeait Alice en se dirigeant vers l’auberge des Lilas. Aussitôt que j’ai
commencé à la questionner sur ses faits et gestes personnels, elle est devenue
réticente. »


Elle réfléchissait encore au comportement singulier de Mme Voltir
quand elle parvint à l’auberge des Lilas. Étant donné l’heure matinale, la
salle du restaurant était vide et elle n’eut aucune peine à trouver la gérante.


« Je suis à votre entière disposition, déclara
aimablement cette femme quand Alice se fut présentée. Venez dans mon bureau, nous
y serons plus tranquilles.


— Avec plaisir, dit Alice en souriant. Mais auparavant
j’aimerais voir la table où Mme Faustine s’était installée.


— Comme vous voudrez. Suivez-moi. Tenez, elle était
assise à cette table, contre la fenêtre. »


Alice s’approcha de la table, et regardant par la fenêtre
examina la terrasse qui s’étendait devant, et qui donnait sur l’arrière de l’auberge.


« Si j’ai bien compris, au bruit de la collision, Mme Faustine
a couru de cette place à l’autre extrémité de la salle, dit la gérante. D’où
elle était assise, il était impossible de voir le croisement.
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— Et c’est pendant le bref instant où elle a tourné le
dos que le sac a disparu.


— C’est ce que prétend Mme Faustine.


— Vous ne croyez donc pas à son histoire ? demanda
vivement la jeune fille.


— Je n’ai pas d’opinion, dit la gérante, évasive. Tout
de suite après l’accident, je me suis précipitée sur la route en compagnie de
plusieurs autres personnes. Quand je suis revenue, j’ai appris que le sac avait
disparu.


— On m’a dit que deux des clients présents dans le
restaurant n’étaient pas revenus après l’accident.


— J’ai pris sur moi de me renseigner là-dessus. J’ai
appelé l’hôpital de la Miséricorde ce matin et j’ai appris que trois victimes
de l’accident – plus légèrement atteintes – avaient été amenées par
deux personnes qui avaient déjeuné ici.


— Donc selon vous, le sac de Mme Faustine n’a pas
pu être volé par un de vos clients.


— En effet. »


Alice enregistra cette opinion pour ce qu’elle valait ;
car il fallait tenir compte du fait que la gérante était portée à défendre la
réputation de l’auberge des Lilas. Elle décida de vérifier l’emploi du temps de
ces deux personnes.


« Et vos employés ? demanda-t-elle, se lançant
sur une nouvelle piste. Pouvez-vous vraiment répondre de leur honnêteté à tous ?


— Oui. Je suis très difficile, et me livre à une
véritable enquête sur eux avant de les engager. Il est impossible que ce sac
ait été pris par un membre du personnel.            


— Combien de serveurs étaient présents dans la salle
du restaurant au moment du vol ?


— J’emploie quinze serveurs en tout. Selon moi, il
devait y en avoir huit ou neuf à ce moment précis.


— Les a-t-on tous fouillés ?


— Non, seulement Kopel. Il était le seul à s’être
approché de la table de Mme Faustine.


— Pourquoi les autres n’ont-ils pas été fouillés ?


— Cela ne m’a pas paru nécessaire. Ils étaient occupés
à d’autres tables assez éloignées et n’auraient pu subtiliser le sac sans être
aussitôt découverts.


— Pourrais-je parler à Kopel, s’il vous plaît ?


— Mais certainement. Je crains toutefois que ce ne
soit une perte de temps. Il n’a rien à voir avec ce vol, j’en suis intimement
persuadée.


— Je vous en prie, j’aimerais lui poser quelques
questions.


— Je vais l’appeler. »


La gérante sortit du bureau et s’avança sur le seuil de la
cuisine. Bientôt, elle revenait suivie de Kopel. Il était grand, d’allure
compassée, d’aspect un peu renfrogné. Il regarda Alice avec une méfiance
visible.


« Kopel, dit tranquillement celle-ci, où vous
trouviez-vous au moment de l’accident de voitures ?


 





 


— Je me dirigeais vers la cuisine, un plateau plein de
couverts à la main. J’ai entendu un cri, aussitôt j’ai posé mon plateau sur une
table et j’ai couru à la porte voir ce qui s’était passé.


— En vous précipitant vers la porte, êtes-vous passé
près de la table de Mme Faustine ?


— Non, mademoiselle.


— Aviez-vous remarqué à un moment ou à un autre le sac
de Mme Faustine ?


Le serveur hésita un instant avant de répondre, Alice le
regarda fixement.


« Je l’avais vu quand je la servais.


— Et au moment de la confusion qui a suivi l’accident ?


— Je n’ai pas regardé dans cette direction.


— C’est bon, ce sera tout, je crois. Ah ! non, j’ai
encore une question à vous poser. Avez-vous quelque idée de ce qu’est devenu ce
sac ?


— Je ne saurais le dire, mademoiselle. Ce que je sais,
c’est que la dame qui était avec Mme Faustine ne me plaisait pas. Elle a
quelque chose de bizarre.


— De bizarre ? En quoi ?


— C’est difficile à expliquer – c’est juste une
impression que j’ai eue. Maintenant, si vous le permettez, je vais retourner à
mon travail. »


Alice acquiesça, l’esprit ailleurs, et le garçon s’esquiva.


« Désirez-vous questionner d’autres membres du
personnel ? demanda poliment la gérante.


— Je ne crois pas que ce soit nécessaire. Avez-vous
récemment engagé quelqu’un ?


— Non, dit la gérante. Je cherche une plongeuse mais c’est
un vrai problème de trouver quelqu’un de bien. J’ai presque abandonné les
recherches.


— Vous avez toute ma sympathie, déclara Alice en
riant. J’ai moi-même eu les plus grandes difficultés à trouver une cuisinière.
Mais je ne veux pas abuser de votre temps. Merci beaucoup de l’aide que vous m’avez
apportée. »


Elle dit au revoir à la gérante et quitta l’auberge. Sur la
route du retour, elle passa en revue les informations contradictoires qu’elle
avait obtenues. Avait-elle fait quelque progrès ? Était-elle en voie d’éclaircir
ce mystère et de retrouver les fameux bijoux ? En résumé, elle avait mis
au jour plusieurs indices, mais en les démêlant n’allait-elle pas se perdre
dans une masse inextricable de détails ? Très perplexe, vaguement
découragée, Alice fut obligée de reconnaître que le mystère de l’auberge des
Lilas était peut-être le plus difficile à résoudre de tous ceux qu’elle avait
affrontés jusqu’ici.


 















CHAPITRE X

UNE ACHETEUSE IMPRÉVUE


SI LE MYSTÈRE de l’auberge des Lilas restait entier, si
Alice n’avait rien appris, elle n’avait cependant aucune intention de s’avouer
battue. Le lendemain, elle remonta dans son cabriolet bleu et alla rendre
visite à quelques-unes des personnes qui avaient assisté à la scène à laquelle
le restaurant avait servi de décor. Clients habituels du restaurant, leur
adresse n’avait pas été difficile à découvrir. Parmi ces personnes, rares
furent celles qui apportèrent à Alice des éléments nouveaux et, l’un dans l’autre,
cette enquête ne servit pas à grand-chose.


Le jour suivant, Alice téléphona à l’hôpital. Le bureau de
renseignements lui communiqua les noms des deux hommes qui avaient accompagné
les victimes de l’accident. À la suite de la visite qu’elle rendit à l’un et à
l’autre, elle les raya de la liste des suspects. Sans manifester la moindre
réticence, ils lui racontèrent leurs faits et gestes, lui disant que lorsqu’ils
avaient constaté que les spectateurs de la collision restaient les bras
ballants, ils avaient pris sur eux de conduire à l’hôpital les blessés
légèrement atteints, l’ambulance se chargeant des autres.


« C’est décourageant, se dit Alice ; je n’avance
pas. Je ne sais même plus ce que je dois faire. À moins que je ne découvre un
indice quelconque, je vais être obligée de demander à papa de prendre lui-même
cette affaire en main. »


Dans l’après-midi, Hélène Talbot, une grande amie d’Alice,
vint la voir avec l’intention de l’emmener faire des courses avec elle. Elle s’étonna
de la trouver si abattue.


« Comme tu as l’air songeuse, Alice, dit-elle taquine.
Quelle sombre pensée te ronge ?


— Aucune, répondit Alice maussade. C’est bien cela qui
m’ennuie.


— Je parie que tu es plongée jusqu’au cou dans une énigme
insoluble. Je commence à connaître les symptômes de cette maladie dont tu
souffres chroniquement. Tu rentres dans ta coquille et y rumines longuement.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? dit
Alice en riant de bon cœur.


— Mais oui, quand tu pars à la poursuite d’invisibles
criminels, il n’y a pas moyen de tirer de toi un seul mot.


— Eh bien, cette fois-ci, je veux bien te dire dans
quelle aventure je me suis lancée.


— Raconte, vite !


— Le vol des bijoux Crandall.


— Ah ! j’en ai lu le compte rendu dans les journaux.
Pauvre Emily ! Je suis navrée pour elle. Si pareille mésaventure m’arrivait,
je me lamenterais du matin au soir sur mon triste sort.


— Emily, elle, ne se plaint guère.


— Et puis, elle ne veut sans doute pas laisser voir
son chagrin à sa tutrice. Elle l’aime beaucoup. Dis-moi un peu, Alice, crois-tu
que ce soit Mme Faustine qui ait pris les bijoux ?


— Je voudrais bien le savoir, Hélène. C’est l’affaire
la plus déconcertante dont je me sois occupée.


— Y a-t-il des suspects ?


— Plus que je n’en veux ! c’est bien cela le
malheur. Tout le monde soupçonne tout le monde et chacun est un coupable en
puissance. Cependant je suis bien décidée à ne pas abandonner avant d’avoir
retrouvé les bijoux.


— J’admire ton acharnement, Alice. J’aimerais aussi
avoir tes dons.


— Et moi j’aimerais avoir ceux que tu me prêtes, parce
que alors je verrais un peu clair dans cet infernal imbroglio.


— Je suis persuadée que tu vas y voir plus clair d’ici
à quelques jours.


— Je le voudrais bien ! dit Alice le front barré
d’une ride soucieuse. Ce matin, papa m’a dit que la police commençait à s’énerver.


— Elle n’a encore rien découvert, n’est-ce pas ?


— Les inspecteurs ont soumis Mme Faustine à un
interrogatoire serré et ils ont réussi à l’effrayer à un point tel qu’elle a
été dans l’incapacité de leur fournir un récit qui tienne debout. Papa craint
qu’on ne l’arrête d’un jour à l’autre si un fait nouveau ne survient pas.


— Ce doit être terrible pour cette malheureuse Emily !
elle qui est si sensible !


— Oui et je crois qu’elle a une entière confiance en Mme Faustine.
Elle compte sur moi pour faire la lumière sur cette affaire.


— Et tu le feras, j’en suis sûre ! s’écria Hélène
pleine de confiance.


— Oh ! Hélène, c’est vite dit ! En fait, je
n’ai pas la moindre idée de l’identité du voleur. J’ai été questionner tous ceux
qui étaient présents quand le vol a été commis et je n’ai pas avancé d’un pas.


— Bah ! tu trouveras bien un moyen de sortir de l’impasse.


— Je me le
demande.


— Allons, allons, ne te laisse pas abattre, Alice. Le
mieux c’est de t’accorder un après-midi de congé et de venir faire des courses
avec moi. Cela te changera les idées. Je suis persuadée qu’après tu y verras
beaucoup plus clair.


— Tu as peut-être raison. D’ailleurs mon esprit tourne
en rond en ce moment, alors autant me distraire.


— Bravo ! Ma voiture est devant la porte, en
route ! »


Alice quitta sa place près de la fenêtre et quelques
minutes plus tard, les deux jeunes filles roulaient sur le boulevard menant au
cœur de la ville. Hélène conduisait bien et, à sa grande joie, elle découvrit
une place pour garer sa voiture juste devant Hildeberg, son magasin préféré.


« J’ai une longue liste de choses à acheter »,
dit-elle à Alice.


Elles entrèrent dans le magasin et se dirigèrent vers le
rayon de la confection de luxe où une vendeuse leur présenta plusieurs modèles
de robe.


 





 


« Je crains que ce ne soit trop cher pour mes moyens »,
dit Hélène à son amie en profitant d’un moment d’inattention de la vendeuse.


Finalement Hélène choisit une robe en soie sauvage bleu
pastel qui l’enchanta. D’une voix timide, elle demanda le prix et fut ravie de
découvrir qu’il ne dépassait pas les limites qu’elle s’était fixées.


« Attends ici pendant que je l’essaie, je n’en ai que
pour une minute », dit-elle à Alice.


Hélène partie, Alice s’amusa à regarder les clients qui
allaient et venaient autour d’elle. Elle savait par expérience que les minutes
d’Hélène étaient très longues. Toutefois, le temps passait et sa compagne ne
revenait toujours pas. Alice commença de s’impatienter et finit par se lever de
sa chaise. Comme elle s’avançait vers la vitrine elle vit la porte du magasin s’ouvrir
et une jeune fille entrer. À sa grande surprise, Alice reconnut Mary Mazo.


Un instant, Alice resta clouée sur place, les yeux
écarquillés, incapable de dire un mot. Elle se reprit vite et sourit
aimablement à la jeune fille.


« Je ne m’attendais pas à vous rencontrer ici »,
dit-elle gentiment.


Mary Mazo la dévisagea froidement. Puis, sans répondre, elle
eut un hochement de tête dédaigneux et lui tourna le dos.


« Quelle impudence ! pensa Alice, interloquée. On
dirait qu’elle se prend pour une princesse ! »


La curiosité d’Alice était éveillée et elle suivit Mary
Mazo du regard.


« Sans doute travaille-t-elle ici », se dit-elle.


Mais à sa grande surprise, elle vit la jeune fille s’adresser
à une vendeuse et, à ses gestes, il devint évident qu’elle voulait acheter une
robe.


Elle continua de la surveiller. Voyant qu’Alice restait là,
Mary Mazo donna des signes de nervosité. Au bout de quelques minutes, elle
sortit du magasin sans avoir rien acheté.


« Je suis certaine qu’elle voulait commander une robe,
mais elle y a renoncé en voyant que je l’observais », conclut Alice.


Juste à ce moment, Hélène sortit du salon d’essayage et s’avança
vers Alice.


« Désolée de t’avoir fait attendre aussi longtemps, mais… »


Alice l’interrompit en la saisissant par le bras.


« Approche-toi de la vitrine », lui
enjoignit-elle.


Étonnée, Hélène obéit.


« Regarde cette fille », dit Alice en lui
montrant du geste Mary Mazo qui traversait la rue. « L’as-tu déjà vue
quelque part?


— C’est curieux, son visage me rappelle quelque chose.
Attends, laisse-moi réfléchir… Ah ! je me souviens maintenant ! Elle
est venue se présenter chez nous, elle cherchait du travail comme fille de
cuisine.


— Et vous ne l’avez pas engagée ?


— Non, elle ne nous a pas plu et d’ailleurs nous
avions déjà quelqu’un.


— Elle a dû aller chez vous après être venue chez moi,
dit Alice. J’aimerais savoir si elle a trouvé un emploi.


— Je le pense, Alice. Elle m’a demandé si je
connaissais une place disponible et je lui ai suggéré d’aller voir à l’auberge
des Lilas. Ils ont toujours besoin d’aide.


— L’auberge des Lilas ? répéta Alice, pensive.


— Oui. Je ne saurais pas te dire si elle y est allée
ou non.


— Je vais m’en informer.


— Pourquoi ? en quoi cette fille t’intéresse-t-elle ? »


Au lieu de répondre à cette question, Alice en posa une
autre.


« Dis-moi un peu, te rappelles-tu quel jour cette
fille s’est présentée chez toi ?


— Oh ! tu sais, il y a plusieurs jours de cela et
je ne m’en souviens pas très bien.


— N’était-ce pas le jour où le vol a été commis ?


— Maintenant que tu m’y fais penser, je crois bien qu’en
effet c’était ce jour-là… J’en suis même sûre parce que je me rappelle avoir lu
dans les faits divers le récit du vol. »


Elle fixa sur Alice un regard intrigué.


« Seigneur, tu ne crois pas que cette fille ait
quelque chose à voir avec le vol ? Je ne la crois pas assez maligne pour
monter un coup de cette envergure et liquider les bijoux sans se faire prendre
aussitôt.


— Tu as sans doute raison, convint Alice, mais c’est
une hypothèse qui mérite qu’on s’y arrête.


— Pourtant, tu n’as aucun point de départ.


— C’est possible, admit Alice.


— Qu’est-ce qui a éveillé tes soupçons ? »


Alice jeta un regard rapide autour d’elle et, constatant
que personne ne pouvait l’entendre, elle baissa la voix et répondit :


« Est-ce que tu
ne trouves pas bizarre qu’une fille dans la situation de Mary Mazo puisse se
permettre d’acheter des robes dans un magasin aussi luxueux que celui-ci.


— Tiens, c’est vrai, je n’y avais pas pensé, dit Hélène.
Où crois-tu qu’elle se soit procuré l’argent nécessaire ?


— C’est ce que je voudrais savoir !


Sur ces mots, Alice abandonna le sujet, et son amie eut
beau essayer de la pousser dans ses retranchements, elle garda le silence, ce
qui ne l’empêchait pas de gémir en son for intérieur :


« Oh ! là, là, encore un indice aussi vague que
les autres ; il ne servira qu’à m’encombrer un peu plus l’esprit et à m’empêcher
de découvrir la bonne piste ! »
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CHAPITRE XI

UN INDICE


LES DEUX AMIES sortirent de la boutique et Hélène
reconduisit Alice chez elle. Elle refusa l’invitation à dîner que lui fit
Alice.


« Il se fait tard et je ne peux pas m’attarder
davantage, dit-elle, mais je reviendrai te voir dans quelques jours.


— Si tu apprends quoi que ce soit concernant Mary
Mazo, sois assez gentille de m’en avertir tout de suite.


— Promis, dit Hélène, mais selon moi tu as quelques
chances de la retrouver à l’auberge des Lilas. »


Hélène prit congé de son amie et après un dernier geste d’adieu
s’éloigna dans sa voiture, laissant sa compagne debout devant la grille d’entrée.
En suivant l’allée conduisant à sa villa, Alice passait en revue les événements
de l’après-midi. Plus elle réfléchissait aux faits et gestes de Mary Mazo, plus
elle les trouvait étranges. Où cette fille s’était-elle procuré l’argent
nécessaire à des achats hors de proportion avec les gains d’une cuisinière ?
Quand elle s’était présentée chez les Roy, ses vêtements étaient tout ce qu’il
y avait de plus ordinaires ; or, quand elle était entrée dans le magasin,
Alice avait été frappée par son élégance ; de toute évidence, l’ensemble
qu’elle portait venait d’une excellente maison.


« Il se peut qu’elle ait trouvé du travail, se
dit-elle, mais même dans ce cas, son salaire ne suffirait pas à lui permettre de
se commander des robes chez Hildeberg. Il y a là quelque chose qui m’échappe.
Après tout, je me montre peut-être injuste à son égard, tant pis… dans l’intérêt
d’Emily, je n’ai pas le droit de négliger la moindre piste. Si seulement les
indices étaient moins nombreux et plus précis. »


Alice s’arrêta sur le perron et regarda son
bracelet-montre. Il était un peu plus de cinq heures et elle entendait Rose
qui, dans la cuisine, s’affairait à préparer le dîner.


« En me dépêchant, j’ai le temps de faire un saut jusqu’à
l’auberge des Lilas », décida-t-elle.


Elle s’arrêta juste le temps de prévenir Rose qu’elle
serait peut-être quelques minutes en retard pour le dîner et courut au garage.
Elle sortit son cabriolet et prit la route du lac. Arrivée à l’auberge, elle s’engagea
dans le jardin et freina devant la porte d’entrée.


Quelques voitures seulement étaient rangées dans la cour.
Alice devina que le vol commis dans le restaurant avait porté préjudice à l’établissement.
Elle entra et se fit conduire auprès de la gérante qui l’introduisit dans son
bureau.


« Je suis navrée de vous importuner encore une fois, s’excusa
Alice, mais j’aimerais vous poser quelques autres questions.


— C’est avec plaisir que j’y répondrai, dit
aimablement la gérante.


— Auriez-vous parmi vos employés une jeune fille du
nom de Mary Mazo ?


— Mary Mazo ? Non, il n’y a personne ici qui s’appelle
comme cela.


— Ne se serait-elle pas présentée ?


— Pas à ma connaissance.
Pourriez-vous me la décrire ? »


Alice fit un portrait précis de Mary. Quand elle se tut, la
gérante hocha la tête.


« Je suis sûre qu’elle n’est jamais venue ici. D’ailleurs
si elle s’était présentée, je l’aurais engagée sur-le-champ parce que je manque
d’une fille de cuisine.


— C’est curieux, murmura Alice se parlant à elle-même.
Hélène m’a dit qu’elle vous l’avait envoyée.


— Il est possible qu’elle ait changé d’idée en chemin
ou qu’elle ait trouvé du travail ailleurs.


— Sans doute…, dit Alice en se levant pour partir. Je
vais m’en informer. »


Tout en revenant à River City, Alice dut admettre que cette
course à l’auberge des Lilas avait été inutile. Apparemment, elle soupçonnait à
tort Mary Mazo ; si celle-ci n’avait jamais été employée à l’auberge, il
était ridicule de chercher un lien quelconque entre elle et le vol commis.


« Malgré tout, je voudrais bien savoir où et comment
elle s’est procuré la jolie robe qu’elle portait cet après-midi, se dit Alice.
Il faut que j’essaie de découvrir où cette fille travaille en ce moment. »


En arrivant chez elle, Alice s’aperçut qu’il était déjà l’heure
de dîner. Rose avait préparé un succulent repas, mais Alice restait songeuse.
James Roy devina la raison de son mutisme inhabituel.


« C’est cette affaire Faustine qui te préoccupe, n’est-ce
pas ? lui demanda-t-il.


— Oui, reconnut Alice à regret. Jusqu’ici je n’ai pas
avancé d’un pas.


— À quoi cela tient-il, selon toi ?


— L’ennui, vois-tu, est que je n’ai pas le moindre
indice sur lequel m’appuyer. J’ai cru en avoir un cet après-midi et,
vérification faite, ce n’était que du vent, dit la jeune fille d’un air
dégoûté.


— Tu souhaites que je te décharge de cette enquête ?


— Non, répondit Alice lentement. Je n’ai pas encore
dit mon dernier mot.


— Mme Faustine est
venue me voir cet après-midi à mon bureau. Elle commence à s’impatienter.


— Je fais de mon mieux, papa.


— Je le sais, ma chérie. Ne crois pas que je cherche à
te bousculer. Seulement j’ai l’impression que des ennuis se préparent.


— Tu ne veux pas dire que la police a l’intention d’arrêter
Mme Faustine ?


— Hélas ! c’est ce que je crains.


— Oh ! si j’avais au moins un indice sérieux !


— Ce ne serait pas le premier vol dont on ne découvre
jamais les auteurs, dit M. Roy en manière de consolation. Il se peut qu’on
ne résolve jamais ce mystère.


— Non, non et non, je ne veux pas m’avouer battue,
déclara Alice en relevant le menton d’un geste de défi.


— Étudions un peu ensemble cette affaire, proposa
gentiment James Roy. Quels sont selon toi les coupables possibles ?


— Eh bien, il y a cette Mme Voltir. Aussitôt que
j’ai voulu lui poser des questions plus personnelles, elle s’est montrée
évasive.


— Quels pourraient être ses mobiles ? J’ai cru
comprendre qu’elle possédait une belle fortune. Nourrirait-elle quelque rancune
secrète à l’égard de Mme Faustine ?


— Pas à ma connaissance. Il y a aussi ce serveur de l’auberge
des Lilas – un certain Kopel.


— L’as-tu interrogé ?


— Oui, mais cela ne m’a rien appris d’intéressant.


— Et les personnes présentes dans le restaurant au
moment du vol ?


— J’y ai pensé et me suis livrée à une enquête rapide
à leur sujet. Quant aux deux hommes qui ont emmené quelques-unes des victimes à
l’hôpital, ils sont hors de cause. Leur alibi est indiscutable.


— Et les deux femmes qui, m’as-tu dit, répugnaient à
se soumettre à la fouille – en particulier celle qui a protesté avec une
telle vigueur ?


— Je n’ai pas appris grand-chose la concernant.


— Est-ce qu’elle ne s’appelle pas Viola Granger ?
Il me semble que les journaux ont mentionné ce nom.


— En effet.


— C’est curieux, ce nom me dit quelque chose. Je suis
sûr de l’avoir déjà entendu prononcer.


— Oh ! essaie de te rappeler, supplia Alice le
regard animé.


— Attends,… laisse-moi réfléchir ! Ah ! j’y
suis… Cette femme a un casier judiciaire.


— Qu’est-ce que tu dis ? s’exclama Alice. En
es-tu certain ?


— Absolument certain. L’affaire remonte au moins à une
dizaine d’années, mais j’ai une excellente mémoire des noms. Et si je me
souviens bien, elle a été condamnée à cinq ans de prison ferme.


— Pour quel motif ?


— Vol.


— Et tu crois que c’est elle qui a pris les bijoux ?


— En tout cas, cela vaut la peine de diriger tes investigations
de ce côté.


— Oui, mais je ne vois pas comment elle aurait pu s’emparer
du sac, remarqua Alice en fronçant les sourcils. Elle était assise à l’autre
bout de la salle, très loin de la table où Mme Faustine s’était installée.
Plusieurs clients sont prêts à certifier sous serment qu’elle n’a pas bougé de
sa chaise, même lorsque tous les autres se sont précipités aux fenêtres.


— Hum ! voilà qui démolit ma théorie, n’est-ce
pas ? Fais ce que tu veux de mon tuyau, il vaut ce qu’il vaut.


— Je vais orienter mes recherches dans ce sens et voir
ce que je peux découvrir au sujet de Viola Granger, promit Alice. Mais
franchement, je ne vois pas comment elle aurait pu prendre les bijoux.


— On dit qu’un voleur reste toujours un voleur et d’ailleurs
es-tu sûre que l’on puisse se fier à tes témoins ? au milieu de toute l’excitation
qui a suivi l’accident, il serait étonnant qu’ils aient prêté une attention
constante aux faits et gestes de toutes les personnes présentes.


— C’est vrai.


— Rien ne nous dit non plus que la police n’ait pas
raison. On peut facilement soupçonner Mme Faustine. Elle avait des mobiles
et une occasion unique.


— Oh ! papa, je t’en prie, ne dis pas cela !
Pauvre Emily. Non, je ne veux pas croire à la culpabilité de sa tutrice. Emily
serait désespérée. »


Le dîner terminé, Alice se rendit dans sa chambre. Elle
essaya d’écrire une lettre, mais elle ne parvenait pas à se concentrer. Sans
cesse sa pensée revenait au vol des bijoux Crandall.


« Emily compte sur moi, songeait-elle tristement.
Comme j’ai peur de la décevoir ! »


Plus elle réfléchissait au problème, plus elle trouvait
difficile d’arriver à une conclusion, d’attribuer la culpabilité à l’un plus qu’à
l’autre. Finalement, complètement écœurée, Alice se jeta sur son lit et s’endormit.


 















CHAPITRE XII

NOUVELLE DÉCOUVERTE


LE LENDEMAIN MATIN, tout découragement dissipé, Alice se leva
pleine d’entrain, plus que jamais désireuse de poursuivre son enquête, sans
cependant savoir par où commencer. Les suspects à éliminer étaient nombreux et
le temps limité.


Son père lui simplifia les choses en lui proposant de
demander des renseignements sur Viola Granger. Ils prenaient leur petit
déjeuner ensemble.


« Cela va m’épargner de nombreuses démarches, dit
Alice en le remerciant. Je voudrais ce matin vérifier un point.


— Important ?


— Je crains fort que non, papa. Disons que c’est parce
que je ne sais plus à quel saint me vouer.


— Eh bien, bonne chance, mon petit.


— Merci, j’en ai grand besoin. »


En fait, Alice voulait découvrir si Mary Mazo avait ou non
trouvé un emploi, car elle n’avait pas entièrement abandonné l’idée que la
jeune domestique eût un lien quelconque avec la mystérieuse disparition des
bijoux. Rien ne semblait étayer ses soupçons si ce n’est que Mary Mazo
disposait soudain d’une grosse somme d’argent, mais cela ne suffisait pas à
légitimer une accusation. Peu importe, Alice était bien décidée à ne pas
négliger le plus léger indice.


Elle téléphona au bureau de placement. Aux questions qu’elle
posa, il lui fut répondu que Mary Mazo n’avait plus donné signe de vie et que l’on
ignorait tout d’elle.


« Comment procéder à cette enquête ? » se
demandait Alice, quand elle se souvint des références que lui avait présentées
la jeune fille, le jour où elle était venue se proposer comme cuisinière.


« Voyons, réfléchit Alice, ou je me trompe fort ou il
me semble bien qu’elle a travaillé chez une certaine Mme Mistrel. En
cherchant dans l’annuaire, je me rappellerai peut-être son adresse. »


Elle feuilleta l’annuaire. Il y avait plusieurs abonnés
portant ce nom. Finalement son doigt s’arrêta sur une Mme Mistrel, 106 rue
Washington, et elle crut se souvenir d’avoir lu cette adresse au bas d’un des
certificats. Elle décida d’appeler cette Mme Mistrel. Au moment de former
sur le cadran le numéro indiqué, elle hésita, réfléchit une seconde, puis
reposa le récepteur : elle obtiendrait des renseignements plus complets en
allant rendre visite à cette dame.


Aussitôt dit, aussitôt fait. Débordante d’enthousiasme et d’espoir,
Alice se dirigea vers le garage et en sortit son cabriolet. Connaissant River
City comme sa poche, elle atteignit bientôt la rue Washington située dans le
quartier résidentiel de la ville. Elle s’arrêta devant une belle maison en brique
rouge.


« Mary Mazo devait avoir ici une très bonne
place », se dit-elle en se dirigeant rapidement vers la porte d’entrée.


Elle sonna. Une femme de chambre lui ouvrit. Alice demanda
si Mme Mistrel pouvait la recevoir mais refusa d’indiquer le motif de sa
visite. Son attitude assurée impressionna la domestique qui alla aussitôt
prévenir sa maîtresse. Elle revint peu après et fit entrer la jeune fille au
salon, où l’attendait Mme Mistrel.


« Que puis-je faire pour vous ? demanda
aimablement celle-ci, après avoir prié Alice de s’asseoir.


— Je crains de m’être trompée en venant, répondit
Alice. Je recherche une certaine Mary Mazo.


— Mary Mazo ! s’exclama Mme Mistrel.


— Oui. Elle a bien été employée chez vous ?


— En effet, répondit Mme Mistrel assez sèchement.
Il y a quelque temps de cela.


— Si vous le permettez, j’aimerais vous poser quelques
questions à son sujet.


— Et pour quelle raison vous répondrais-je ?
A-t-elle des ennuis ?


— Il ne m’est pas possible de vous donner les détails
de l’affaire, madame, je peux seulement vous dire qu’on la soupçonne d’être mêlée
à une histoire louche. Vous rendriez service à la police en me disant tout ce
que vous savez sur elle.


— Seriez-vous détective, mademoiselle ? dit Mme Mistrel
visiblement impressionnée. En ce cas, je vais vous dire ce que je sais –
et ce n’est pas grand-chose. Elle a travaillé chez moi, il y a cinq ou six
mois. Mais je ne l’ai pas gardée plus de trois semaines.


 





 


— Comment ? Pas davantage ? » demanda
Alice étonnée.


Elle se rappelait que sur le certificat que lui avait
montré la jeune servante, il était écrit qu’elle avait été employée chez Mme Mistrel
plus d’un an.


« Oui, je n’ai pas été contente d’elle. Cela m’ennuyait
de la renvoyer parce qu’elle venait d’une famille très pauvre et avait grand
besoin d’argent. Mais il m’était impossible de supporter plus longtemps son
insolence.


— Vous lui avez pourtant remis un certificat très élogieux.


— C’est inexact.


— Voilà qui est étrange, dit Alice. Quand Mary Mazo
est venue se présenter chez moi, elle m’a montré un certificat établi par vous.


— C’est un faux.


— Savez-vous par hasard où elle travaille maintenant ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, elle change si
souvent d’emploi que je l’ai perdue de vue. Je sais cependant qu’hier encore
elle n’avait rien trouvé, parce que je l’ai rencontrée dans la rue et le lui ai
demandé. Voyez-vous, après l’avoir renvoyée j’ai eu des scrupules et j’ai pris
la décision de m’informer de ses besoins chaque fois que je la verrais.


— Vous lui avez proposé de l’argent ?


— Non, dit Mme Mistrel. À en juger d’après ses
vêtements, elle ne paraît pas démunie de ressources. J’ai même été surprise de
la voir si bien habillée, parce que je suis sûre que ce n’est pas sa famille
qui peut lui en offrir les moyens.


— Sauriez-vous par hasard où elle habite actuellement ?


— Non, mademoiselle, et croyez bien que je regrette de
ne pouvoir vous donner le moindre renseignement sur ce point. Je me souviens qu’elle
allait souvent rendre visite à un de ses frères qui demeurait à Dockville, mais
il m’est impossible de vous dire si elle s’est installée chez lui.


— Dockville ? Ce faubourg situé un peu plus haut
sur les bords du fleuve ?


— Oui, à environ quatre kilomètres d’ici. C’est un
endroit assez mal famé.


— Permettez-moi de vous poser encore une question, dit
Alice en se levant pour partir. Pendant que cette fille travaillait chez vous,
n’avez-vous constaté la disparition d’aucun objet ?


— Non, franchement je ne peux pas le dire. Je ne
possède aucun objet de valeur. Je la soupçonne tout au plus d’avoir puisé dans
mes provisions alimentaires. »


Alice remercia Mme Mistrel de son amabilité et prit
congé. Une fois dans sa voiture, la jeune fille resta un moment indécise.
Quelle allait être la prochaine étape ? Fallait-il renoncer à chercher
Mary Mazo ou tenter de la repérer dans Dockville ? Les chances de succès
étaient minces.


« Allons, en route pour Dockville »,
décida-t-elle enfin.


En passant une vitesse, Alice se dit qu’elle se lançait là
dans une aventure sans issue qui aurait comme seul résultat de lui faire perdre
une matinée. Elle avait parfaitement conscience que c’était folie de consacrer
autant de temps à Mary Mazo alors qu’elle n’avait pas la moindre preuve que la
jeune fille eût un lien quelconque avec l’affaire de l’auberge des Lilas, et
pourtant rien n’aurait pu la décider à rentrer chez elle. Elle ne serait
satisfaite que lorsqu’elle aurait parlé avec Mary Mazo.


Alice prit la direction du fleuve. Bientôt elle suivait des
rues tortueuses au sol défoncé ; en approchant du quartier des taudis, les
ornières se firent plus profondes.


« Pourvu que je ne crève pas », se dit-elle
inquiète.


Enfin elle atteignit le faubourg appelé Dockville et, ne
sachant où aller, elle en fit le tour complet. Elle roula entre des rangées de
pauvres maisons, toutes semblables, toutes aussi sordides et d’aspect peu
engageant. Des essaims d’enfants sales jouaient dans les caniveaux, et Alice
avait fort à faire pour les éviter.


« Jamais je n’arriverai à retrouver cette fille,
songea-t-elle. Je ne croyais pas qu’il pût y avoir autant de monde dans un
espace aussi restreint. »


Après avoir exploré quelques rues, elle finit par s’arrêter
et demander à une inconnue si elle connaissait une famille du nom de Mazo. La
femme hocha la tête sans répondre et Alice s’aperçut qu’elle n’avait même pas
compris sa question. Elle alla ensuite jusqu’à une épicerie, mais les vendeurs ne
purent pas lui venir en aide. Ne sachant plus que faire, elle questionna
plusieurs passants. Personne n’avait entendu parler de Mary Mazo.


« C’est sans
espoir, se dit la jeune fille profondément déçue. Autant chercher une aiguille dans une
botte de foin. »


Alice avait beau être convaincue que cette randonnée à
Dockville ne servirait à rien, il n’était pas dans sa nature d’abandonner aussi
facilement ce qu’elle entreprenait et elle ne voulait pas rentrer chez elle sans
avoir au moins tenté sa chance encore une fois. Sans faire attention à la
direction qu’elle suivait, elle s’engagea dans une rue étroite, parallèle au
fleuve.


Elle roulait lentement, examinant les masures d’un œil
attentif bien qu’elle ne conservât qu’un très faible espoir de trouver celle qu’elle
cherchait. Il se pouvait d’ailleurs qu’elle fût déjà passée devant la maison de
Mary Mazo sans le savoir.


Dans cette ruelle, les habitations étaient encore plus
délabrées, plus minables que dans les autres et elles étaient bâties plus en
retrait de la chaussée. La plupart semblaient abandonnées ; leurs vitres
étaient brisées, leurs fenêtres et leurs portes démantelées, leurs toits béants
et, dans les cours, les herbes folles croissaient à foison. Alice savait que
cette partie du faubourg était habitée uniquement par des gens misérables. Le
coin paraissait très peu fréquenté et, devant la mine patibulaire des rares
passants qu’elle croisait, elle hésitait à les questionner.


« À quoi bon poursuivre ? Mary Mazo n’habite
certainement pas dans ces parages », se dit-elle enfin.


Soudain, elle s’arrêta, la ruelle aboutissait à une
impasse. Non sans peine, elle fit demi-tour sur l’étroite chaussée et s’apprêtait
à passer en seconde quand elle eut le souffle coupé.


Au beau milieu de la ruelle, une jeune fille très
élégamment vêtue s’avançait vers elle. Sa silhouette avait quelque chose de
familier, Alice la regarda intensément, prenant grand soin de se tasser
derrière son volant. D’abord, elle ne put en croire ses yeux, puis elle se
rendit compte que ses recherches n’avaient pas été vaines. Cette jeune fille n’était
autre que Mary Mazo !
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CHAPITRE XIII

UNE SURPRISE


« EST-IL possible que
cette Mary Mazo demeure ici ? » se demanda Alice au comble de l’étonnement.


Impossible de se tromper, c’était bel et bien Mary Mazo.
Elle était suffisamment proche pour qu’Alice pût la voir distinctement. Elle
était habillée d’une jolie robe de soie, de coupe simple, mais dernier cri, et
qui, visiblement, avait coûté très cher.


Le premier mouvement d’Alice fut de l’interpeller. À la
réflexion elle décida que ce serait pure folie. Il était peu probable que la
jeune fille répondît aux questions qu’elle désirait lui poser, tandis qu’en la
surveillant, elle avait une chance d’apprendre quelque chose qui la mettrait
sur la voie. En conséquence, elle se recroquevilla encore plus sur son siège
dans l’espoir de ne pas être vue.


Sans se douter de moins du monde qu’on l’observait, Mary
Mazo poursuivit son chemin en se pavanant sur ses hauts talons. Alice la vit se
diriger vers une maison en ruine, s’arrêter sur le seuil, fouiller dans son sac
à la recherche d’une clef qu’elle introduisit dans la serrure et entrer d’un
pas décidé.


« C’est donc ici qu’elle habite, conclut Alice en
voyant la porte se refermer sur la jeune fille. Quelle chance que je me sois
entêtée ! »


Assez inquiète, elle n’en continua pas moins sa
surveillance. Vu de la ruelle, l’endroit paraissait désert.


« Cette fille se comporte d’une manière bien étrange,
songeait-elle. Elle ne logerait sûrement pas dans une pareille masure si elle n’était
pas très pauvre. Et pourtant son élégance dément cette théorie. »


Alice réfléchissait à ce qu’elle allait faire ensuite,
lorsqu’elle entendit le bruit d’une camionnette de livraison. Elle leva les yeux
et ne fut pas peu surprise de constater que celle-ci s’arrêtait devant la
maison dans laquelle Mary Mazo était entrée.


« Taylor &
Taylor, siffla Alice entre ses dents à la vue de ces mots peints en
rouge sur la carrosserie de la camionnette. Mais c’est le magasin le plus chic
de River City ! Que diable cette voiture vient-elle faire ici ? »


De toute évidence, le livreur était déconcerté par l’apparence
sordide de la maison, car après avoir vérifié le numéro sur le papier qu’il
tenait à la main, il se gratta la tête d’un air perplexe. Alice l’entendit
murmurer :


« Il n’y a pas de doute, c’est l’adresse qu’on m’a
donnée. »


Il arrêta son moteur, descendit, fit le tour de la voiture,
ouvrit les portières et sortit plusieurs colis, de forme et de taille différentes,
parmi lesquels un carton à chapeau et un autre qui paraissait contenir une robe
ou un manteau. Alice en compta sept en tout.


« Seigneur ! Ce n’est pas possible que ce soit
pour Mary Mazo, se dit Alice. Comment pourrait-elle se l’offrir ? »


Le livreur traversa la cour et frappa à la porte de la
maison. Au bout d’un assez long moment, l’homme s’impatienta et se mit à crier,
d’une voix forte : « Livraison !
Taylor et Taylor. » La porte tourna aussitôt en grinçant sur ses gonds. Alice vit Mary prendre les paquets, remettre quelque chose au
garçon et refermer la porte. Le livreur rebroussa chemin, monta en voiture,
démarra et s’éloigna dans un bruit de cahots.


« J’aimerais bien voir ce qu’il y a à l’intérieur de
ces paquets, se dit Alice ; bah ! je devine aisément ce qu’ils contiennent.
Ce que je me demande, c’est où cette fille peut se procurer l’argent nécessaire
à ces somptueux achats. Évidemment, elle a peut-être obtenu un crédit. »


Une telle hypothèse changeait la face, des choses. Si Mary
achetait à crédit dans divers magasins de la ville, son élégance n’avait plus
rien de suspect.


« Cela m’étonnerait que les magasins de River City lui
consentent un crédit, réfléchit Alice. Ils exigent de sérieuses garanties. »


Voilà un point qu’il importait de vérifier sur-le-champ. En
hâte, elle mit le contact, passa une vitesse et accéléra dans l’intention de
rattraper la voiture de livraison qui, après avoir tourné au coin de la ruelle,
avait pris la direction du nord.


Quand elle déboucha dans la rue suivante, elle aperçut au
loin du rouge ; c’était sans nul doute la camionnette. Elle força l’allure
et bientôt se trouva à trois mètres derrière.


Lorsque les deux voitures furent à quelque distance de ce
sordide faubourg, le livreur s’arrêta. C’était l’occasion que guettait Alice.
Elle freina et attendit que l’homme ressortît de la maison où il avait été
porter un paquet.


« Vous êtes bien le livreur de Taylor & Taylor, demanda Alice
en guise d’entrée en matière.


— Il y a des chances. Vous ne savez peut-être pas lire ? »
rétorqua l’homme, maussade.


Alice fit semblant de ne pas avoir entendu et lui adressa
un sourire désarmant.


« Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
demanda-t-il plus aimablement.


— Avez-vous livré des colis à une personne du nom de
Mary Mazo ?


— La cliente qui habite à Dockville ? Oui, je lui
en ai déposé sept.


— Vous a-t-elle payé comptant ? demanda Alice.


— Bien sûr, répondit le livreur avec un large sourire.
Elle m’a payé rubis sur l’ongle ! Vous savez, je ne me laisse pas
facilement rouler.


Alice avait une autre question au bout de la langue, mais
le livreur grimpa sur son siège et démarra, la laissant suivre pensivement des
yeux la camionnette. Ce qu’elle venait d’apprendre ne faisait qu’ajouter à sa
perplexité. Des réponses de l’homme, il ressortait que Mary Mazo procédait à de
nombreux achats et payait comptant. La question que se posait Alice depuis le
début n’en devenait que plus actuelle. Où la jeune fille se procurait-elle tout
cet argent ?


« C’est vraiment louche, se dit Alice, le visage
sombre. Il est possible que cela n’ait rien à voir avec le mystère de l’auberge
des Lilas mais ce n’en est pas moins un mystère. Me voilà peut-être avec deux
affaires sur les bras. »


Mary Mazo appartenait à une famille pauvre et il n’était
guère probable qu’elle eût des parents en mesure de lui fournir des fonds. Or
la jeune fille était sans emploi et ne paraissait pas en chercher. Sinon elle
aurait été se présenter à l’auberge des Lilas ainsi qu’Hélène le lui avait
suggéré. Alice devait-elle ou non considérer ces diverses données comme autant
d’indices ?


« Il me faut manœuvrer avec prudence, se dit Alice. Je
risque de me mettre dans de mauvais draps en accusant un innocent. Or jusqu’ici
rien ne me permet de mettre cette fille en cause. »


Alice réfléchissait sur place depuis si longtemps que les
passants commencèrent à la dévisager avec curiosité. Elle reprit pied sur terre
avec un sursaut, monta dans sa voiture et, après avoir tant soit peu hésité,
elle repartit en direction de sa maison.


« Je ne pense pas que cela vaille la peine d’aller
voir Mary Mazo aujourd’hui, réfléchit-elle en jetant un coup d’œil à son
bracelet-montre. Il est bientôt l’heure de déjeuner et Rose doit m’attendre. D’ailleurs
cette visite ne servirait à rien, Mary Mazo refuserait de répondre à mes
questions. Avant de m’entretenir avec elle, il faut que je décide de la ligne
de conduite à suivre. »


Pendant le trajet de retour, Alice passa en revue les
renseignements qu’elle avait obtenus jusqu’ici. Si seulement elle parvenait à
les interpréter comme il convenait !


En réfléchissant à ce qu’elle avait appris sur Mary, elle
se rappela que lorsque la jeune fille était venue se présenter chez elle, elle
paraissait très désireuse de trouver un emploi. C’était donc depuis lors qu’elle
était entrée en possession d’une somme d’argent importante et avait perdu tout
désir de travailler.


« Ce qui m’intrigue, c’est que cet afflux d’argent
semble coïncider avec le vol des bijoux, songea Alice. Certes il se peut qu’il
n’y ait aucun lien entre les deux choses, mais d’un autre côté il se peut
également qu’il y en ait un. Elle a sursauté quand je lui ai dit que mon père s’occupait
d’affaires criminelles. Elle n’aurait pas eu une pareille réaction si ses
intentions avaient été pures. »


Pourtant, en toute objectivité, Alice fut obligée de
reconnaître par-devers elle que dans sa hâte de trouver un indice quelconque,
elle mettait la charrue avant les bœufs. Il était exact que la jeune fille
avait refusé un emploi chez les Roy parce que selon toute apparence, elle avait
peur du père d’Alice, mais il était non moins exact qu’à cette époque les
bijoux n’avaient pas encore été volés. Son argent provenait-il d’un précédent
méfait et cherchait-elle du travail afin de justifier en partie ses
dépenses ? Si tel était le cas, Alice faisait fausse route en essayant de
lui attribuer le vol des bijoux.


« Quel embrouillamini ! » soupira Alice
complètement découragée. « Chaque jour le mystère s’épaissit ! »


 















CHAPITRE XIV

UNE NOUVELLE PISTE ?


LA SOIRÉE était déjà avancée quand Alice put enfin raconter à son
père ce qu’elle avait appris à Dockville. L’avoué avait été retenu longtemps à
son bureau par une autre affaire et il lui avait été impossible de dîner avec
elle.


« Eh bien Alice, dit-il en rentrant chez lui peu après
dix heures, comment vas-tu ? Je suis désolé de revenir si tard, mais j’ai
du nouveau pour toi. »


Malgré son impatience d’entamer le récit de sa journée,
Alice préféra entendre d’abord ce que son père avait à lui dire.


« Au sujet de l’affaire Faustine ?
demanda-t-elle, une lueur d’espoir dans les yeux.


— Oui. J’ai appris certaines choses qui jettent une
nouvelle lumière sur cette histoire.


— J’espère que le tuyau sera le bon, cette fois,
soupira Alice. Je commence à en avoir assez de me lancer sur des pistes qui ne
me mènent à rien. Raconte-moi vite !


— Je t’avais promis de me renseigner sur le compte de
Viola Granger. Je suis donc allé fouiller dans les archives du tribunal ;
ma mémoire ne m’avait pas abusé, elle a bien été condamnée.


— Ce qui ne prouve pas qu’elle ait pris les bijoux.


— Non, en effet. Seulement, elle se trouvait dans la
salle du restaurant au moment du vol, et Mme Faustine comme son amie ont
été frappées par la façon dont elle les observait. C’est assez suspect. En
outre, j’ai appris autre chose.


— Quoi ?


— Il semblerait que depuis peu de temps, Viola Granger
dispose de sommes d’argent considérables. Du moins, c’est ce que m’a confié le
directeur de la banque où elle a fait d’importants dépôts cette semaine.


– En connais-tu le montant total ?


— Pas exactement. Je sais que le 12 du mois elle a
effectué un premier versement et le 14 un autre, représentant de très grosses
sommes.


— Le 12… mais cela ne fait que deux jours après le vol !


— Très exactement.


— Voilà qui complique encore les choses, soupira
Alice. C’est à croire que dans River City tout le monde se trouve soudain à la
tête d’une fortune.


— Je reconnais que cette affaire présente des aspects
singuliers, mais j’espère que les renseignements que je t’apporte la
simplifieront un peu. »


Alice hocha négativement la tête.


« Non, j’ai l’impression d’y voir encore moins clair
qu’avant. »


Après un moment de silence, elle dit lentement :


« Écoute, papa, ne te semble-t-il pas que si Viola
Granger était vraiment coupable elle ne ferait pas aussi ostensiblement des
dépôts à la banque ?


— Oui, j’y ai pensé moi aussi, reconnut James Roy.


— La police est-elle au courant ?


— Pas à ma connaissance du moins. Viola Granger a été interrogée au même titre que les autres, mais il ne semble
pas que les inspecteurs aient appris quoi que ce soit d’intéressant.


— Leur as-tu parlé de ces dépôts ?


— Non, le directeur de la banque m’a demandé de garder
le secret. Je ne sais pas pourquoi les inspecteurs
veulent à tout prix inculper Mme Faustine. Il y a là quelque chose qui m’échappe.


— Qu’elle soit coupable ou non, ils sont donc décidés
à lui attribuer ce vol ? Ils feraient mieux de vérifier soigneusement
toutes les données qu’ils possèdent avant de la déclarer coupable.


— Cette affaire dépasse les capacités de simples inspecteurs,
remarqua James Roy avec un sourire. J’ai appris qu’ils avaient mis Mme Faustine
sur la sellette toute une partie de la nuit dernière.


— La malheureuse ! J’espère au moins qu’ils s’en
tiendront là ! Autrement, quel désespoir ce serait pour Emily !


— Ils veulent lui arracher des aveux. Or vois-tu, s’il
est normal que l’on soumette les criminels endurcis à des interrogatoires serrés,
il n’est pas possible que l’on range Mme Faustine dans cette catégorie.


— Papa, la crois-tu coupable de ce vol ?


— Non je suis assez porté à croire la version des
faits qu’elle nous a donnée le jour où elle est venue ici. Malheureusement, Mme Faustine
est une personne très nerveuse et
impressionnable, et les inspecteurs peuvent facilement l’amener à se contredire, ce qui la rendra suspecte. De
plus il faut bien reconnaître que les apparences sont contre elle : de
grands besoins d’argent et peu de fortune ; le fait qu’en qualité de
tutrice d’Emily elle avait accès au coffre et connaissait la valeur des bijoux ;
la légèreté inconcevable avec laquelle elle a décidé d’aller chercher ceux-ci –
sans garde du corps – pour les montrer à sa pupille et, comme si cela ne
suffisait pas, l’idée stupide de s’arrêter en cours de route dans un endroit
public. Il était de son strict devoir de conseiller à Emily de venir identifier
les bijoux sur place, d’en prendre officiellement possession et de les faire
ensuite transporter par les soins de la banque dans une chambre forte de River
City, puisque ton amie désirait, m’as-tu dit, les avoir plus près d’elle. Si tu
ajoutes à ce qui précède le comportement singulier de Mme Faustine, son
agitation, l’impression qu’elle donne de cacher quelque chose, l’attitude de la
police se conçoit parfaitement. Mais encore une fois, je ne crois pas Mme Faustine
coupable.


— Et Viola Granger, la soupçonnes-tu sérieusement ?


— À franchement parler, mon opinion n’est pas faite
sur ce point. Toutefois, à supposer que je ne me trompe pas en ce qui concerne Mme Faustine,
j’aurais assez tendance à croire que cette Viola est impliquée dans l’affaire.


— Ce que tu viens de me révéler à son sujet réduit à
néant l’hypothèse que j’avais échafaudée.


— Ah ! je ne me doutais pas que tu avais déjà une
idée précise.


— Mieux vaudrait parler d’un soupçon. Ce matin, j’ai
fait de mon côté une petite découverte. »


Et Alice entreprit de relater à son père ce qu’elle avait
appris au cours de la matinée. M. Roy l’écouta attentivement puis, quand
elle eut fini, il se livra à quelques commentaires.
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« Je reconnais que le fait qu’une femme vivant dans un
logis misérable achète des robes coûteuses dans les magasins de luxe peut
paraître louche, toutefois cela ne suffit pas à établir un rapport quelconque
entre elle et le vol commis.


— Non, mais c’est déjà une présomption, tu ne crois
pas ?


— Sans doute et on ne risque rien à la tenir à l’œil.


— C’est ce que je compte faire ; je vais me
livrer à une petite enquête sur son compte. Il est possible que ce soit elle la
coupable.


— J’ai rarement vu une affaire comportant aussi peu de
points sur lesquels s’appuyer.


— Moi non plus ! Cet après-midi ce n’était pas le
courage qui me manquait. Je croyais avoir enfin trouvé une piste sérieuse,…
maintenant, je n’en suis plus aussi sûre.


— Allons, allons, ne te désespère pas, dit M. Roy.
On ne sait jamais, il se peut que tes découvertes récentes n’aient pas été
inutiles. Il ne serait pas insensé d’imaginer que Mary Mazo sache quelque chose
et que les coupables achètent son silence à un prix qui expliquerait ses
dépenses hors de proportion, dis-tu, avec sa condition. C’est une hypothèse.
Mais es-tu bien certaine qu’elle se livre à de telles dépenses ?


— J’ai vu de mes propres yeux un livreur lui apporter
sept cartons provenant d’un des plus grands magasins de River City. Mais il m’est
évidemment impossible de te dire ce qu’ils contenaient ni s’il s’agissait d’articles
coûteux.


— Mieux vaudrait s’en assurer avant de porter des
accusations.


— Oui, seulement je ne sais pas comment m’y prendre –
à moins que je n’aille le demander au magasin même. Crois-tu qu’on me répondra ?


— J’en doute. La plupart des magasins se montrent
discrets en ce qui concerne leur clientèle et refusent de fournir le moindre
renseignement sur le compte de leurs clients.


— Mais ne connais-tu pas M. Talberg, papa ?
Il appartient, je crois, à la direction de Taylor & Taylor ?


— Il en est le directeur.


— Ne pourrais-tu pas lui demander de retrouver ce que
Mary Mazo a acheté chez lui et la somme qu’elle a dépensée en tout ?


— C’est là une démarche assez délicate que tu me pries
de faire, Alice.


— Oh ! tu as rendu plus d’une fois service à M. Talberg.
Il peut vraiment faire cela pour toi.


— Il se peut qu’il y consente, bien que ce ne soit pas
du tout conforme à sa politique.


— Oh ! tant pis pour sa politique à l’égard de sa
clientèle, répondit Alice légèrement agacée. Il ne devrait être que trop
content de nous aider à résoudre une énigme policière. Sois gentil, papa,
demande-le-lui demain !


— Il faut bien que je m’incline devant tes désirs, dit
M. Roy en souriant avec indulgence.


— Oh ! papa, tu penses que je suis insupportable,
demanda Alice désarmée par ce sourire.


— Mais non, ma chérie, répondit vivement M. Roy.
Je constate simplement que tu t’arranges toujours pour en arriver à tes fins.


— Pas toujours. Alors tu verras M. Talberg à la
première heure demain matin ?


— Oui, et pendant que j’y serai, je poserai la même
question dans quelques autres magasins dont je connais les directeurs.


— Oh ! que tu es gentil !


— Et as-tu songé aux bureaux de prêts sur gage ?


— Comment ? demanda Alice, ne comprenant pas où
son père voulait en venir.


— Mais oui. Si cette Mary Mazo a volé les bijoux au
lieu d’avoir été simplement un témoin fortuit du larcin, elle a bien été
obligée de les monnayer d’une manière ou d’une autre. Le plus facile était de s’adresser
à un prêteur ! Elle aura peut-être tenté sa chance avec un seul bijou afin
de ne pas éveiller les soupçons.


— C’est évident. Comme je suis sotte de ne pas y avoir
songé !


— À ma connaissance, il y a trois prêteurs sur gages à
River City. Il est possible que j’arrive à les faire parler même s’ils ont gardé
le mutisme le plus complet à l’égard de la police. Si tu le désires, je vais
aller les voir dès demain matin.


— Oh ! je t’en prie ! Si tu retrouves chez l’un
d’eux la trace des bijoux, le mystère est élucidé.


— Oui, mais je crains que ce ne soit pas aussi facile
que tu l’imagines », dit James Roy avec un sourire amusé.


Alice comprenait qu’au point où en étaient les choses, seul
un heureux hasard lui permettrait de découvrir le fin mot de cette sombre
affaire. Et pourtant, elle ne perdait pas confiance ; elle sentait qu’elle
avait avancé d’un pas dans la bonne direction et que peut-être bientôt, grâce à
elle, Emily rentrerait en possession des fabuleux bijoux.


 















CHAPITRE
XV

M. ROY NE PERD PAS SON TEMPS


« TIENS, tiens, voilà que nous prenons le petit
déjeuner au milieu de la nuit ! Que veut dire cette nouveauté ?
demanda M. Roy d’un ton faussement maussade en simulant un bâillement
prolongé. Regarde la pendule ! Il n’est même pas sept heures.


— Je suis navrée, dit Alice qui se sentait vaguement
coupable, mais je savais que tu avais une matinée très chargée devant toi et j’ai
pensé que tu voudrais partir assez tôt. »


Et elle lui servit une tasse de café.


« Ah ! c’est ce que vous croyez, mademoiselle, eh
bien ! c’est une erreur, justement ce matin je n’ai aucune affaire à
défendre devant le tribunal.


— Oh ! papa, tu as donc oublié ce que tu m’as
promis de faire aujourd’hui ? »


James Roy, qui adorait taquiner sa fille, fit semblant de
ne pas comprendre ce qu’elle voulait dire.


« Tu m’avais promis de voir M. Talberg et les
bureaux de prêts », lui rappela Alice en affectant un ton sévère.


La lueur amusée qu’elle surprit dans le regard de son père
la rassura aussitôt.


« Oh ! méchant papa, tu es encore en train de me
faire marcher !


— Je vais aller les voir tout de suite, dit M. Roy
reprenant son sérieux.


— Et si tu apprends quelque chose d’important, je t’en
prie, préviens-moi aussitôt.


— Entendu. ».


Après le départ de son père, Alice aida Rose à desservir
puis établit avec elle les menus de la journée. Cela fait, elle monta ranger sa
chambre et trier le linge à raccommoder, qu’elle descendit. Elle s’installa au
salon et s’absorba dans sa couture ou du moins elle tenta de le faire, mais
chaque fois que le téléphone sonnait elle bondissait pour aller répondre.


« Je ne suis vraiment pas raisonnable, se
reprocha-t-elle. Il est impossible que papa m’appelle d’ici à une ou deux
heures. Bah ! puisque je suis incapable de tenir en place, autant aller
voir Emily, cela m’aidera à tuer le temps et elle doit avoir grand besoin qu’on
la réconforte. »


Abandonnant son raccommodage, elle se précipita dans la
cuisine et avertit Rose qu’elle partait et serait de retour dans une heure
environ. Le long du lac, l’air était frais et vif et Alice se sentit mieux. Ce
fut d’un pas léger qu’elle suivit le sentier conduisant à la villa de son amie
et qu’elle frappa à sa porte. Emily lui ouvrit presque aussitôt.


« Oh ! Alice, c’est toi ! Si tu savais comme
je suis contente de te voir. Entre. Dis-moi vite, as-tu de bonnes nouvelles ? »


Le visage d’Alice s’assombrit. De tout son cœur elle aurait
voulu rassurer son amie dont l’angoisse était visible.


« Non, je n’ai encore rien de nouveau à t’apprendre,
répondit-elle en s’efforçant de parler avec calme ; mais j’espère que cela
ne va plus tarder.


— Je t’en prie, Alice, aide-moi ! Si tu n’arrives
pas à mettre la main sur les coupables, personne n’y arrivera. »


Une vive souffrance marquait les traits de la jeune fille
qui saisit le bras d’Alice et le serrant avec force poursuivit :


« Il faut que je retrouve ces bijoux, il le faut
absolument. L’avenir de Bill et mon bonheur en dépendent ! Et puis, il y a
cette pauvre tante Julia qui a été si bonne avec moi. La police s’apprête à l’inculper.
C’est trop affreux !


— Ne perds pas tout espoir, Emily. Je tente l’impossible.


— Je sais que tu es merveilleuse, Alice, je ne m’en
prends pas à toi, non, pas un seul instant.


— Ne perds pas courage, je n’ai pas dit mon dernier
mot, déclara Alice d’un ton résolu. Il n’est pas question que je m’avoue
battue.


— Si je retrouve mes bijoux grâce à toi, je serai ton
esclave ma vie durant, promit Emily impétueusement.


— Tut, tut… mes prétentions n’iront pas jusque-là, dit
Alice avec un sourire. Mais dis-moi, Mme Faustine est-elle ici ?


— Non, elle est partie ce matin à la première heure
pour River City. Un détective est venu la chercher et l’a ramenée au
commissariat de police parce qu’on voulait encore l’interroger. Si tu savais comme
elle m’a fait de la peine ! Depuis ce vol, pas un seul jour on ne l’a
laissée tranquille.


— Tu l’aimes beaucoup, n’est-ce pas ?


— Oh ! oui. Elle s’est montrée une vraie mère, m’entourant
de tendresse.


— Sais-tu si sa situation financière est bonne ?


— Sa situation financière ? Que veux-tu dire ?


— Eh bien, si tu me permets de parler brutalement,
avait-elle besoin d’argent ? Récemment, je veux dire.


— Oui. Elle avait des dettes qui lui causaient du
souci, mais il me semble qu’elle est arrivée à les payer d’une manière ou d’une
autre. Vois-tu, ma tante est folle de jolies choses, et ses ressources ne lui
permettent pas de s’offrir tout ce qu’elle désire ; c’est cela l’ennui.
Elle fait souvent des achats qui dépassent ses moyens. »


 





 


Tout en parlant, Emily observait l’expression de son amie
et, en la voyant s’assombrir, elle craignit d’en avoir trop dit.


« J’espère que tu ne vas pas, toi aussi, t’imaginer
que tante Julia a commis ce vol, ajouta-t-elle vivement. Sa vie en
dépendrait-elle qu’elle ne toucherait pas à un sou de ma fortune !


— Calme-toi ! J’en suis persuadée », dit
Alice doucement.


L’émotion d’Emily était visible.


« Je veux t’aider autant que je le peux, reprit Alice.


— Ne soupçonnes-tu personne, Alice ?


— À vrai dire, j’ai plusieurs idées ; mais aucune
d’elles ne me paraît être la bonne. Quoi qu’il en soit, je te promets de tirer
au clair ce mystère dans les prochains jours – si toutefois c’est chose
humainement possible.


— Pourvu que la police n’arrête pas ma tante avant que
tu découvres le coupable », dit Emily qui se mit à arpenter la pièce d’un
pas nerveux.


Alice s’efforça de redonner courage à son amie. Quand elle
la quitta un quart d’heure plus tard, Emily avait retrouvé en partie son calme.


« Je suis certaine que tout va s’arranger, dit-elle à
Alice en l’accompagnant jusqu’à sa voiture. Tu n’as encore jamais échoué. »


Alice qui s’était attardée plus longtemps qu’elle n’en
avait eu l’intention, roula très vite afin de rattraper le temps perdu. Elle
sortait de son entretien avec son amie plus que jamais déterminée à retrouver
les bijoux Crandall. Bien qu’elle fût portée à faire confiance à Mme Faustine,
elle était assez clairvoyante pour comprendre que les charges qui pesaient
contre celle-ci étaient sérieuses. À moins qu’on ne lui présentât un autre
coupable, la police ne tarderait pas à inculper la tutrice d’Emily.


« L’humiliation sera terrible pour Emily, se dit
Alice. D’autre part, si par la suite l’innocence de Mme Faustine est
reconnue, la malheureuse n’osera jamais plus se montrer en public. »


En approchant de sa demeure, elle fut surprise de voir la
voiture de son père rangée dans l’allée.


« Pourvu qu’il ait appris du nouveau sur Mary Mazo ! »
se dit-elle, folle d’impatience.


Elle rangea son cabriolet derrière la limousine de son père
et, bondissant à terre, courut vers la maison. James Roy, qui l’avait aperçue
par la fenêtre, se porta à sa rencontre.


« As-tu enfin trouvé quelque chose, papa ? »
demanda Alice quand elle eut repris son souffle.


M. Roy hocha la tête affirmativement.


« Viens au salon, dit-il doucement. Il est inutile que
nos voisins surprennent nos secrets.


— Tu as raison,
papa. »
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Elle suivit son père et se laissa choir dans un confortable
fauteuil où elle disparut presque complètement.


« Vite, raconte-moi ! implora-t-elle au comble de
l’impatience.


— J’ai donc vu M. Talberg comme tu me l’avais
demandé. Au début, l’idée d’aller examiner le compte de Mary Mazo ne lui a pas
plu.


— Ne me dis pas qu’il a refusé !


— Non, il a finalement consenti à me dire ce que je
voulais savoir, à condition que je ne divulgue pas ce renseignement.


— Ce qui est tout à fait naturel.


— Tu ne t’es pas trompée ; elle s’est acheté des vêtements.


— Je le savais, déclara Alice, une note de triomphe
dans la voix.


— Selon Talberg elle s’est commandé beaucoup de
choses. En général des articles de luxe.


— Et les a-t-elle payés ?


— Oui. »


Ce disant, James Roy tira un papier de sa poche.


« Voici la liste de ce qu’elle s’est commandé : un
chapeau, une robe de haute couture, des souliers, une écharpe de soie, une
ceinture sellier, du parfum de luxe, un portefeuille en crocodile. Le tout à
des prix très élevés.


— Comment faire cadrer ses folles dépenses et son
logis sordide ? Et tu dis qu’elle a payé comptant ?


— Oui, à la livraison.


— Es-tu allé dans d’autres magasins ?


— Oui, chez Hildeberg et À la Femme Élégante. On m’a dit ne l’avoir jamais vue dans ce
dernier magasin, mais chez Hildeberg elle s’est commandé une robe de dîner.


— Alors, c’est qu’elle y est retournée après mon
départ, dit Alice. Elle aura eu peur que je ne la voie.


— C’est possible.


— Et c’était une robe très coûteuse ?


— Oui, une des plus chères.


— Et dire que je n’ai jamais osé m’offrir une robe de
chez Hildeberg ! soupira Alice. Je me demande où elle se procure tout cet
argent ? C’est extrêmement louche.


— Oui, c’est aussi mon avis, approuva M. Roy.
Mais ton hypothèse présente un point faible, ainsi d’ailleurs que la mienne,
selon laquelle quelqu’un achèterait son silence.


— Lequel ?


— Il se peut fort bien que Mary Mazo ait gagné cet
argent par des moyens parfaitement honnêtes. Je suis allé voir les prêteurs sur
gages ce matin et je n’ai pas trouvé la moindre trace des bijoux Crandall.


— Mais es-tu sûr que tu reconnaîtrais les bijoux
Crandall si tu les voyais, papa ?


— J’en suis certain ; je les ai vus il y a
de nombreuses années mais je me
flatte d’être un connaisseur en matière de beaux bijoux. Même montés
différemment, je les repérerais aussitôt.


— As-tu fait la description de Mary Mazo aux prêteurs ?


— Oui, je la leur ai décrite de mon mieux. Je ne l’ai
jamais vue moi-même, mais je me souvenais très bien de ce que tu m’en avais
dit. Or les prêteurs sont catégoriques : ils n’ont jamais reçu la visite d’une
jeune fille répondant au signalement que je leur ai donné.


— Décidément, je crains que ces bijoux ne restent
introuvables, dit Alice tristement.


— Si cette fille a participé au vol, elle a sûrement
quitté la ville à l’heure qu’il est. Le plus sage serait de confier l’affaire à
un bon détective.


— Oh ! non, je t’en prie, pas encore !
protesta Alice. Laisse-moi diriger l’enquête à mon gré. Je te demande une semaine,
dix jours au plus. Si d’ici là, je n’ai abouti à aucun résultat, alors tu t’adresseras
à des professionnels.


— Entendu, dit M. Roy, pourvu que cette fille ne
nous file pas entre les doigts.


— J’y veillerai, promit Alice. Je suis sur une piste
qui conduira à une arrestation avant la fin de la semaine prochaine. De qui ?
je n’en sais rien encore. Peut-être celle de Mme Voltir, quoique cela me
paraisse peu vraisemblable. Peut-être celle de Mme Faustine, de tout mon
cœur j’espère que non. Emily est si gentille, elle en aurait trop de chagrin.
Peut-être Mary Mazo ? Peut-être Viola Granger ? Je n’ai pas encore
découvert où cette femme s’était rendue après avoir quitté l’auberge des Lilas
le jour du vol. Peut-être aussi le coupable est-il un inconnu pour nous ?


— Oui, le mystère reste entier. Bonne chance, ma
chérie. Un conseil : repose-toi un peu, rien de mieux pour vous éclaircir
les idées. »
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CHAPITRE XVI

L’INCONNU


À SON RÉVEIL, Alice décida de se fier à son intuition qui
lui disait que Mary Mazo était la coupable. Elle entendait réunir, sans tarder,
toutes les preuves possibles contre elle. Mais comment procéder ? Elle n’en
avait pas la moindre idée. Interroger la jeune fille ? cela ne mènerait
sans doute à rien. Pourtant, après mûre réflexion, ce fut la méthode qu’elle
choisit.


Incapable d’attendre le déjeuner, elle monta en voiture et
s’apprêtait à démarrer quand Rose passa la tête à la fenêtre du salon et l’appela.


« Mademoiselle Alice, si vous allez en ville,
pourriez-vous vous arrêter chez l’épicier et lui demander pourquoi il n’a pas
livré ma commande ?


— Entendu, je vais m’en occuper », promit Alice,
ennuyée de ce retard apporté à ses plans.


En arrivant devant l’épicerie, elle descendit de voiture et
délivra le message dont elle était chargée. Après s’être assurée que l’omission
serait réparée sans délai, elle regagna sa voiture.


Au moment où elle ouvrait la portière, son attention fut
attirée par un homme qui marchait sur le trottoir d’en face. D’ordinaire un
inconnu n’aurait pas éveillé sa curiosité, mais il y avait dans cet homme
quelque chose qui retint son regard.


Ce n’était pas son accoutrement – bien qu’il fût assez
voyant – mais plutôt sa démarche. Il roulait des épaules, ce qui le
classait immanquablement dans la catégorie des « durs ».


De l’endroit où elle se trouvait, Alice ne pouvait
distinguer ses traits, mais sans s’en rendre compte, elle enregistra dans sa
mémoire le nez crochu de cet homme.


À pas rapides, l’inconnu poursuivit son chemin. Alice, qui
continuait à l’observer avec une curiosité obstinée, vit quelque chose de blanc
tomber de sa poche.


 





 


« Tiens, il vient de perdre un papier ! se dit-elle.
C’est peut-être une lettre importante ! Je vais la ramasser et courir
après lui. »


Elle traversa la rue et, se baissant, saisit le papier blanc.
À sa grande déception, elle constata qu’il ne s’agissait que d’une vieille
enveloppe.


« Attrapée, ma vieille ! » murmura-t-elle en
riant.


Toutefois, comme elle allait jeter l’enveloppe dans le
caniveau, elle remarqua qu’elle portait un nom et une adresse écrits d’une main
malhabile. Machinalement elle les déchiffra et ses yeux s’écarquillèrent.


Elle venait de lire : M. B. Mazo et,
au-dessous, le nom d’une rue de Dockville.


« Mazo ! Serait-ce un parent de Mary Mazo ? »


Aussitôt, elle regarda dans la direction de l’homme et le
vit tourner à l’angle de la rue.


« Je me demande où il peut bien aller, se dit-elle. J’ai
envie de le savoir. »


Elle se précipita à sa suite, tourna à la première rue et l’aperçut
au loin. Elle eut beau se hâter, elle ne parvint pas à le rattraper.


Après avoir réfléchi, elle pensa que, vraisemblablement, il
se rendait à la gare de banlieue située au bout de la rue. Elle ne se trompait
pas. Peu après, l’individu pénétrait dans bâtiment.


« Rien de plus facile que de découvrir où il va,
songea-t-elle. Je n’ai qu’à le suivre dans la gare et attendre qu’il achète son
billet. »


Mais ses plans furent déjoués, car une minute plus tard un
coup de sifflet strident lui perçait les tympans. Sur le quai, les voyageurs
ramassèrent leurs colis et leurs valises, et l’inconnu se mit à courir. Il n’avait
manifestement pas eu le temps de prendre un billet.


Alice hâta le pas. Elle était hors d’haleine quand elle
atteignit le portillon et pénétra sur le quai juste au moment où le train
entrait bruyamment en gare.


« En voiture ! Attention au départ ! »
cria le chef de gare.


L’inconnu fut l’un des premiers à monter en wagon.


« Je donnerais n’importe quoi pour savoir où il se
rend, se dit Alice, au désespoir. Comment faire maintenant ? »


« En voiture, tout le monde ! » cria de
nouveau le chef de gare en lui jetant un regard interrogateur.


« Quelque chose me dit que c’est un parent de Mary
Mazo ; il est impossible qu’il y ait plus d’une famille Mazo à Dockville,
songea rapidement Alice. Si je le laisse filer, j’aurai peut-être négligé une
piste importante. »


Le sens des réalités lui revint à la vue du train qui s’ébranlait
doucement. Obligée de prendre une décision, elle bondit en avant et sauta dans
la dernière voiture. Aussitôt, elle jugea son geste inconsidéré.


« Quelle sottise je viens de faire ! se reprocha-t-elle,
furieuse contre elle-même. Je n’ai prévenu personne et il se peut même que je n’aie
pas assez d’argent pour aller à l’endroit où se rend cet homme. J’aurai belle
mine si je débarque dans une ville inconnue. Il faudra que papa vienne m’y
chercher, ce qui ne l’enchantera pas. »


Le convoi roulait doucement, Alice aurait encore eu le
temps de descendre, mais tout en ne sachant pas si elle avait tort ou raison de
s’embarquer dans cette aventure, elle n’avait pas la moindre intention de
revenir en arrière.


Elle explora le train et quand elle eut repéré l’homme,
elle prit place sur le siège situé juste derrière lui. L’homme ouvrit un
journal et s’absorba dans sa lecture.


En jetant un regard indiscret par-dessus l’épaule du
voyageur, elle vit qu’il lisait un article relatif au vol des bijoux Crandall.
L’article terminé, il replia le journal.


Le contrôleur entra dans le wagon. La situation risquait de
devenir embarrassante. Alice tira son porte-monnaie de sa poche. En
additionnant les diverses pièces qu’il contenait, elle parvint à rassembler de
quoi atteindre le terminus.


À son vif soulagement le contrôleur s’arrêta d’abord devant
l’inconnu. Elle l’entendit expliquer qu’il n’avait pas eu le temps d’acheter son
billet.


« Où allez-vous ? demanda le contrôleur
sèchement.


— Malvern. »


Avec un soupir de satisfaction, Alice se renfonça dans son
siège. Malvern était une grande ville distante d’environ 80 kilomètres de River
City. Elle avait largement de quoi payer son billet aller et retour.


Quand le contrôleur s’approcha d’elle, elle lui tendit la
somme exacte et reçut en échange son billet sans avoir attiré l’attention de l’homme
qu’elle suivait.


« Il me reste à souhaiter qu’il ne s’aperçoive pas que
je le file, se dit-elle intérieurement. Sinon, je n’apprendrai rien. »


Sans prêter la moindre attention à elle, l’homme regardait
d’un œil vague le paysage défiler. Bientôt, le chef de train annonçait « Malvern ».
L’inconnu bondit sur ses pieds et se précipita vers la portière, pressé,
semblait-il, de descendre le premier. Alice le suivit d’aussi près qu’elle put
mais faillit le perdre dans la foule qui se pressait sur le quai.


Fort heureusement pour elle, l’homme ne prit pas de taxi
mais partit à pied. Il marchait vite et elle avait le plus grand mal à se
maintenir à son allure.


Alice était souvent venue à Malvern et connaissait bien la
ville. Elle se rendit rapidement compte que l’inconnu se dirigeait vers un
quartier sordide, repaire des prêteurs sur gages, des recéleurs et autres gens
de cet acabit. À un moment donné, il jeta un regard autour de lui et Alice crut
qu’il l’avait repérée. Mais en le voyant poursuivre son chemin, elle pensa s’être
trompée.


Il s’engagea dans une rue transversale. Alice se hâta, de
crainte de le perdre de vue. Or, quand elle arriva à la hauteur de cette rue,
ce fut pour découvrir qu’il s’était éclipsé.


« Comment a-t-il pu disparaître aussi vite ? se
demanda-t-elle, stupéfaite. Il n’a pu s’esquiver dans une ruelle, je n’en vois
pas à proximité. »


Il restait une possibilité : qu’il fût entré dans un
des nombreux bureaux de prêteurs qui jalonnaient la rue.


« Attendons qu’il en ressorte, décida Alice. Dès qu’il
se sera éloigné, j’irai à mon tour rendre visite à ce prêteur et le mettrai sur
le gril. Qui sait ? Je vais peut-être retrouver les bijoux dès aujourd’hui ! »


Alice attendit patiemment une vingtaine de minutes, puis,
voyant qu’elle attirait l’attention des passants, elle descendit un peu la rue
et revint sur ses pas. Elle fit de nouveau le guet un quart d’heure. L’inconnu
ne réapparaissait toujours pas.


« Je l’ai bel et bien perdu, se dit Alice, désolée. Il
se sera aperçu que je le suivais et se sera arrangé pour me semer. Inutile d’attendre
davantage. »


Répugnant à s’avouer battue, elle entra chez plusieurs
prêteurs sur gages et leur demanda s’ils avaient vu un homme répondant à la
description qu’elle leur fit de l’inconnu. Ses questions formulées d’une
manière aimable ne reçurent en général pour toute réponse qu’un simple
haussement d’épaules, et Alice en conclut qu’elle perdait son temps.


« Quoi qu’il en soit, je suis persuadée qu’il est
entré dans une de ces boutiques, se dit-elle en se dirigeant lentement vers la
gare. Si seulement j’avais été plus rapide, j’aurais sans doute fait d’importantes
découvertes. »


À la gare, Alice apprit qu’un train partait à destination
de River City dix minutes plus tard. Elle prit son billet et s’assit dans la
salle d’attente, assez abattue par la tournure des événements.


« Toute réflexion faite, je n’ai pas totalement perdu
mon temps, conclut-elle. Plus que jamais je suis convaincue d’être sur une
piste intéressante. Demain je vais aller voir Mary Mazo à Dockville. Et si elle
refuse de me répondre, je trouverai bien un moyen de la forcer à parler. Je
veux coûte que coûte élucider ce mystère. »


 















CHAPITRE XVII

LE CANOT AUTOMOBILE


L’APRÈS-MIDI
était déjà très avancé quand Alice débarqua sur le quai de la gare de
River City, après son voyage infructueux à Malvern.


Elle retrouva son cabriolet là où elle l’avait laissé,
devant l’épicerie. Impatiente de raconter ses aventures à son père, elle se
rendit à son bureau. La porte en était ouverte et elle pénétra sans se faire
annoncer.


« Ah ! te voilà, Alice, dit M. Roy. Je suis
bien content de te voir, parce que j’ai essayé de te joindre à la maison. Rose
pensait que tu étais allée à Dockville.


— C’était en effet mon intention, mais j’ai changé de
projet en cours de route. Avais-tu quelque chose de particulier à me dire ?


— Oui. Je suis obligé de partir à l’improviste. C’est
au sujet de l’affaire Merrill et je ne peux pas remettre ce voyage. Je serai de
retour demain soir au plus tard.


— À quelle heure part ton train ?


— Six heures quarante-cinq.


— Il ne te reste plus beaucoup de temps.


— Non, mais tout est prêt, d’ailleurs je n’emporte pas
grand-chose. Ma valise est ici et maintenant que je t’ai vue, je vais partir.
Je suis désolé de te faire faux bond à un moment où tu peux avoir besoin de
moi.


— Oh ! ne t’inquiète pas, je m’en tirerai »,
répondit Alice.


Elle n’ajouta rien, estimant que mieux valait ne pas
inquiéter son père avec le récit de sa filature à Malvern.


« Je te promets de t’aider dans toute la mesure du
possible, dès mon retour, déclara James Roy en repoussant une pile de lettres
qu’il n’avait pas encore lues, et en fermant les tiroirs de son bureau. De
toute façon, il y a peu de chances qu’une crise décisive se produise dans cette
affaire d’ici à quelques jours au moins. »


Après avoir jeté un rapide coup d’œil à sa montre, il se
leva et en hâte saisit son chapeau.


— Veux-tu que je te conduise à la gare ? proposa
Alice.


— Avec plaisir ! En route alors, parce que je
voudrais avoir une place assise et que je n’ai pas eu le temps de la retenir. »


M. Roy promena son regard autour de la pièce afin de s’assurer
qu’il n’avait rien oublié. Juste au moment où il mettait la main sur la poignée
de la porte, le téléphone sonna :


« Quel ennui ! s’exclama-t-il agacé. Il faut
toujours que l’on m’appelle quand je suis pressé ! »


Posant sa valise à terre, il bondit vers l’appareil.


« Allô ! Oui, ici M. James Roy. Qu’y a-t-il ? »


Alice reconnut dans la voix de son père cette note qu’elle
connaissait bien et qui trahissait une inquiétude. Surprise, elle le regarda. À
son expression, elle comprit qu’il était vivement troublé.


James Roy garda le récepteur à l’oreille pendant au moins
cinq minutes, puis il dit :


« Merci,
Williams, de m’avoir prévenu », et il raccrocha.


Le visage qu’il tourna vers sa fille était grave.


« Voilà qui change tout, déclara-t-il.


— Quoi ?


— Williams vient de m’appeler. Il est très au courant
de ce qui se passe à la police et quand il estime que c’est de nature à m’intéresser
il m’en avise aussitôt. Il m’a communiqué un renseignement concernant l’affaire
Faustine. Les complications vont survenir plus tôt que je ne m’y attendais.


— Que veux-tu dire ? demanda Alice inquiète.


— Un mandat d’arrêt sera délivré contre Mme Faustine
demain matin.


— Mais enfin quelles preuves possède-t-on contre elle ?


— Aucune, uniquement des présomptions.


— Alors, je ne vois pas comment on peut l’arrêter.


— Une chose est certaine, c’est qu’ils en ont bel et
bien l’intention. Williams m’a dit que les inspecteurs l’ont gardée trois
heures sur la sellette cet après-midi ; elle a admis avoir visité la
chambre forte dans laquelle étaient gardés les bijoux Crandall la veille du
jour où le vol a été commis, puis y être retournée le lendemain en compagnie de
Mme Voltir et les avoir emportés. Cet aveu a été retenu contre elle, non
sans raison.


— La police croit sans doute que la veille, elle s’est
rendue seule à la banque dans le dessein de substituer de faux bijoux aux vrais.


— Certainement. »


Alice fronça le sourcil.


« Voyons, même si elle avait pris les bijoux, ce que
je répugne à croire, cela n’expliquerait pas ce qu’il est advenu du sac à main
volé à l’auberge des Lilas.


— En effet.


— Ne peux-tu faire quelque chose pour empêcher cette
arrestation ?


— J’ai grand peur que non, à moins que le mystère soit
élucidé d’ici à demain matin. Ce qui est pratiquement impossible. Si j’avais pu
rester ici ce soir, j’aurais vu ce que je pouvais tenter, mais les choses étant
ce qu’elles sont, nous ne pouvons que les laisser suivre leur cours. À moins
que tu ne veuilles que je fasse appel à un détective.


— Oh ! non, je t’en prie, implora Alice. Accorde-moi
encore un jour. J’ai fait une découverte aujourd’hui qui me paraît importante.
Je crois pouvoir me débrouiller seule.


— Très bien, dit M. Roy. Agis à ta guise pendant
mon absence, et à mon retour, s’il le faut, nous aurons recours à un homme de
métier. Allons vite, en voiture, je n’ai plus un instant à perdre. »


En conduisant son père à la gare, Alice lui raconta ce qu’elle
avait appris à Malvern. M. Roy parut vivement impressionné par son récit.


« Je pense que tu es sur la bonne piste », lui
dit-il.


Quand le train qui emportait son père se fut éloigné, Alice
regagna lentement sa voiture.


 





 


Elle était perdue dans ses pensées. Il était près de sept
heures, mais les journées étaient longues et le soleil brillait encore.


« J’ai bonne envie d’aller à Dockville tout de suite,
décida-t-elle impétueusement. Si j’attends jusqu’à demain, rien ne me prouve
que Mary Mazo y sera encore.


Aussitôt dit, aussitôt fait. Alice bondit au volant et démarra
en trombe. Dans son enthousiasme, elle ne remarqua pas que de sombres nuages s’amoncelaient
à l’horizon. Tandis qu’elle roulait, l’air lui parut anormalement lourd, mais
elle attribua à l’heure tardive l’obscurité qui descendait sur la route.


 





 


En arrivant à Dockville, Alice prit la direction de la
maison dans laquelle elle avait vu entrer Mary Mazo. Aux abords du fleuve, elle
éprouva une légère inquiétude : une brume épaisse lui barrait le chemin,
lui rendant la progression difficile.


Enfin, elle parvint aux abords de la maison de Mary Mazo.
Prudemment, elle gara sa voiture un peu plus loin. En descendant elle leva les
yeux vers le ciel et pour la première fois remarqua qu’il devenait menaçant.


« Il ne manquait plus que l’orage ! »
dit-elle, vivement ennuyée.


Elle regarda à l’ouest et vit que de gros nuages noirs
cachaient le soleil. D’ici à quelques minutes, l’obscurité serait complète.


Alice tourna alors son regard vers la vieille maison
délabrée et un frisson la secoua malgré elle. Mary Mazo ne lui faisait pas
peur, certes, mais elle aurait préféré l’affronter en plein jour. Cette
sinistre demeure qui paraissait déserte n’était pas un lieu à visiter la nuit
tombée.


Alice remonta rapidement la rue et s’arrêta devant la
maison en ruine. Si elle n’avait pas vu de ses yeux Mary entrer dans cette
bâtisse, jamais elle n’aurait cru que celle-ci fût habitée.


« Rien d’étonnant que cette fille ne veuille pas qu’on
sache qu’elle loge ici », se dit Alice.


Elle s’apprêtait à pousser jusqu’à la porte d’entrée, mais
elle se ravisa. Contournant la maison, elle examina avec curiosité l’arrière-cour.
Celle-ci descendait en pente jusqu’au fleuve et Alice vit qu’un petit sentier
allait de la maison même à la berge. Elle le suivit et déboucha sur un
appontement assez rustique.


« Ce sentier a servi tout récemment, réfléchit-elle.
Autrement il serait couvert d’herbes folles. Je me demande bien qui peut
débarquer ici. »


Un faible ronronnement de moteur lui fit tourner la tête
vers le fleuve. À quelque distance de là, en aval, une puissante vedette
fendait l’eau se dirigeant droit vers le point de la rive où elle se tenait.
Vivement, elle recula dans les hauts buissons qui bordaient le fleuve.


« La vedette va aborder ici ! » se dit-elle,
au comble de l’agitation.


Elle s’accroupit aussi bas que possible dans les buissons
qui formaient un écran parfait et attendit, frémissante. Le halètement du
moteur s’amplifia au fur et à mesure que le bateau approchait et soudain le
bruit cessa. Doucement la vedette dérivait vers l’appontement. À bord, elle
distingua trois personnes, deux hommes et une femme. Un des hommes était au
volant, l’autre s’apprêtait à amarrer le bateau sitôt qu’il aurait accosté.


De sa cachette, Alice ne pouvait voir les visages des trois
personnes. Les ténèbres enveloppaient maintenant la rivière, ne laissant
filtrer que juste ce qu’il fallait de lumière pour qu’elle pût discerner leurs
silhouettes. Celle de la femme la fit sursauter. Elle lui rappelait quelque
chose. Si seulement elle parvenait à distinguer ses traits.


Au risque de trahir sa présence, Alice continua à guetter
la vedette. Bientôt un léger heurt lui apprit que celle-ci venait de toucher l’appontement.
Un des hommes sauta à terre et attacha le bateau tandis que l’autre aidait la
femme à franchir le plat-bord. Il lui murmura quelques mots qu’Alice n’entendit
pas.


Laissant ses deux compagnons s’occuper du bateau, la femme
s’engagea lentement sur le sentier menant à la maison. Quand elle passa à la
hauteur des buissons, Alice vit distinctement son visage. C’était Mary Mazo.


Cette découverte faite, Alice plongea dans les hautes
herbes de peur d’être aperçue. À sa déconvenue, Mary s’arrêta à deux mètres d’elle
et se tourna vers l’appontement.


« Eh bien, Tom, dépêche-toi ! cria-t-elle d’une
voix dure. Ce n’est pas le moment de lambiner ; nous avons du travail sur
la planche ce soir ! »
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CHAPITRE XVIII

L’ORAGE GRONDE


EN
PROIE à une vive
excitation, Alice se blottit plus encore dans sa cachette. Elle n’osait pas
remuer, à peine respirer, de crainte d’agiter les buissons ou de faire un bruit
qui attirât l’attention sur elle. Mary Mazo lui tournait le dos, mais elle
était si près qu’en tendant la main Alice aurait pu la toucher.


Rongée d’angoisse, s’attendant à chaque instant à être
découverte, Alice se posait un flot de questions. Qui étaient les compagnons de
Mary et que faisaient-ils à bord de cette luxueuse vedette ? Qu’avait
voulu dire la jeune fille en leur rappelant qu’un travail considérable les
attendait ce soir ? Quelle énigme ! Mais Alice était décidée à la
tirer au clair avant de quitter Dockville.


La voix de Mary vint interrompre le cours de ses pensées. D’un
ton plus péremptoire encore, la jeune fille appela ses compagnons :


« Et alors, est-ce que vous avez l’intention de venir,
oui ou non ?


— Tu pourrais peut-être nous laisser un peu la paix,
tu ne crois pas ? répondit l’un d’eux. Il faut qu’on attache solidement le bateau, si nous ne
voulons pas qu’il parte à la dérive ! »


Mary marmonna quelque chose entre ses dents et attendit les
deux hommes.


Peu après, Alice entendit des pas lourds approcher et
comprit que les hommes allaient passer tout près d’elle.


Malgré le risque qu’elle courait et dont elle était
parfaitement consciente, la curiosité l’emporta sur la prudence et, se relevant
avec précaution, elle regarda entre les herbes.


À travers l’obscurité et la brume, elle aperçut les deux
hommes. Le plus jeune, celui que Mary avait appelé Tom, ne paraissait pas avoir
plus de dix-huit ou dix-neuf ans ; son visage était celui d’un voyou. Sa
ressemblance avec Mary était frappante, et Alice l’identifia comme étant son
frère. C’était la première fois qu’elle le voyait.


« Ce n’est pas mon inconnu de Malvern ! se
dit-elle. En ce cas, je me demande bien qui pouvait être cet homme ! »


Elle jeta un regard au deuxième compagnon de Mary et
sursauta. C’était l’homme au nez crochu !


« Je pense que c’est un ami de Tom dont il avait l’adresse
sur lui par hasard, réfléchit-elle. C’est ce qui m’avait fait croire que c’était
lui le frère de Mary. »


Fort agitée par cette découverte, Alice fit inconsciemment
remuer les feuilles du buisson auquel elle s’appuyait. Vivement, elle plongea
dans la broussaille, mais, à son effroi, Mary avait surpris le mouvement,
pourtant à peine sensible.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle
angoissée. J’ai vu bouger les feuilles.


— Bah ! c’est le vent, répondit Tom, indifférent.
Quelle froussarde tu fais !


— Je ne suis pas froussarde, répliqua Mary, furieuse.
Mais cette histoire commence à me rendre nerveuse !


— Cessez de vous chamailler, intervint l’homme plus
âgé. L’orage ne va pas tarder à éclater et il faut que nous décampions au plus
vite.


— Oui, acquiesça Mary, le temps de rassembler les
affaires et on s’esquive en vitesse avant que le fleuve ne devienne mauvais.


— On partage le butin en trois et on règle tout ce
soir, ajouta Tom.


— En trois ? s’exclama l’homme avec un rire
sardonique. Vous vous faites des illusions, mes jolis ! Pas question que
je me contente d’un tiers !


— Tu as donc oublié notre accord ? demanda Mary
sèchement.


— Accord ou pas accord, voilà qui m’est égal, gronda l’homme.
Qui donc a fourni la vedette, hein ?


— Et qui a couru tout le risque ? rétorqua Mary d’une
voix rageuse. Qu’est-ce que tu trouves à répondre à cela ?


— Ou vous me donnez les deux tiers ou je vous envoie
en prison.


— En ce cas, nous nous y retrouverons.


— Que non ! Jim Flipp sait se débrouiller, crois-moi,
ma belle.


— Allons, pas tant de discours, venez, coupa Tom, on
réglera la question à la maison. »


Déçue, Alice vit les trois complices remonter vers la
maison dans laquelle ils disparurent. Quelques minutes plus tard, elle sortait
de sa cachette, tremblante d’excitation.


« Il est clair qu’ils mijotent quelque mauvais coup, se
dit-elle, mais cela ne veut pas dire qu’ils ont trempé dans l’affaire de l’auberge
des Lilas. Comme je voudrais le savoir ! »


Que faire ? se demandait-elle. S’introduire dans la
maison ? Non, le risque était trop grand, elle serait aussitôt découverte
et réduite à leur merci.


Dans un logis aussi délabré les pièces devaient être
pratiquement vides et il lui serait impossible de s’y dissimuler. Quelle
solution adopter ?


Tandis qu’Alice hésitait encore, la première goutte de
pluie lui mouilla la main. Levant les yeux, elle vit les nuages s’amonceler
au-dessus d’elle.


« Il va y avoir un orage épouvantable ! » se
dit-elle, inquiète.


Alice avait beau être courageuse, elle ne put se défendre d’avoir
peur à la vue de ce ciel sinistre. L’air était suffocant. Un silence oppressant
régnait alentour, silence que troublait à peine le grondement du fleuve.


Soudain un éclair brilla, suivi d’un violent coup de
tonnerre. Les nuages parurent s’ouvrir et se mirent à déverser des torrents de
pluie.


« Oh ! » laissa échapper Alice momentanément
aveuglée.


Elle ne pouvait plus voir à un pas devant elle,
heureusement elle se rappela que derrière la maison se trouvait une sorte de
cabane. En désespoir de cause, elle avança à tâtons dans cette direction. Un
nouvel éclair illumina la cabane. Elle atteignit la porte et se glissa à l’intérieur
où elle secoua l’eau qui ruisselait de sa robe et de ses cheveux.


« C’est bien ma chance que l’orage ait éclaté juste à
ce moment-là ! songea-t-elle désolée. Pourvu qu’il ne dure pas longtemps ! »


Anxieusement, elle regarda la maison dans laquelle Mary et
ses compagnons étaient entrés. À travers la pluie, elle voyait une faible
lumière allumée dans une des pièces. Sans doute, les trois complices
étaient-ils occupés à se partager le butin dont ils avaient parlé.


« Je me demande s’il s’agit des bijoux Crandall »,
se dit-elle.


Cette pensée la poussa à l’action. Un nouveau coup d’œil au
ciel la convainquit que l’orage allait se prolonger plusieurs heures. Si elle
attendait la fin de la pluie, elle n’apprendrait jamais rien.


« Peu importe d’être mouillée », se
persuada-t-elle.


Malgré cette belle affirmation, elle ne put s’empêcher de
frissonner en s’avançant sous la pluie battante que zébraient les éclairs.
Poursuivant son chemin, elle se glissa contre la façade nord de la maison. À
son vif soulagement, elle se trouva sous une sorte de balcon couvert de vignes
grimpantes.


Trempée jusqu’aux os, elle gravit les marches conduisant à
la véranda et à pas de loup gagna une fenêtre dont les vitres luisaient dans le
noir. Nouvelle déception : les volets en étaient fermés de l’intérieur et
elle ne pouvait rien voir. Un faible murmure de voix lui parvint, mais
impossible de distinguer le moindre mot. Comme c’était agaçant d’être aussi
près et cependant dans l’incapacité d’apprendre ce qu’elle voulait. Avec
angoisse elle examina les alentours. Coûte que coûte il lui fallait pénétrer
dans cette maison.


Elle réfléchit que celle-ci devait être construite sur des
caves. Il s’agissait de trouver un soupirail et le tour serait joué. Aussitôt,
elle s’éloigna de la véranda. À ce moment, un éclair illumina la scène comme en
plein jour et elle vit, à l’autre bout de la véranda, une fenêtre.


Elle revint sans bruit sur ses pas, atteignit le rebord de
la fenêtre et tendit l’oreille. Un faible murmure de voix lui parvint qui lui
indiqua qu’elle n’avait pas attiré l’attention. Prudemment, elle poussa les
montants. Au début, elle sentit une vive résistance, mais, après une poussée
plus énergique, les battants cédèrent avec un craquement sinistre.


« Tu vas te faire prendre, si tu ne fais pas plus
attention », se dit Alice.


Elle attendit une minute, puis n’entendant rien d’anormal,
elle passa la tête à l’intérieur de la pièce. D’abord elle ne vit rien, mais
quand ses yeux se furent accoutumés à l’obscurité, elle distingua le long des
parois plusieurs rayonnages vides et une grande caisse, vide aussi. Il s’agissait
sans doute d’un ancien fruitier.


« Et maintenant, allons-y ! » décida Alice.


Elle se hissa sur le rebord et au moment où elle allait
prendre pied sur le sol elle pensa à ses souliers. Ils étaient boueux et
trempés. En marchant, elle laisserait des traces.


« Inutile de courir au-devant des ennuis », se
dit-elle.


Elle enleva ses chaussures et, les tenant d’une main, sauta
légèrement à terre. Elle s’avança jusqu’au mur opposé et écouta. Quelle chance !
elle pouvait entendre tout ce qui se disait dans la pièce voisine. La
discussion entre les trois compères paraissait chaude.


« Je vous répète qu’il faut régler la question ce soir
même et déguerpir quand il en est encore temps, disait Jim Flipp.


— Et moi je te dis que ni Tom ni moi, nous ne sommes d’accord
avec toi pour le partage, répliquait Mary. Tu vas trop fort. »


Alice n’entendit pas la réponse de Jim, mais peu après elle
sursauta :


« Oh ! quel éclair ! venait de dire Mary. L’orage
se rapproche. Je me demande si toutes les fenêtres sont bien fermées… »


Inquiète, Alice regarda la croisée par laquelle elle s’était
introduite. Dans sa hâte, elle avait omis de la refermer. Avant qu’elle ait pu
esquisser un mouvement, elle entendit Mary dire :


« J’entends un bruit d’eau quelque part. Je suis sûre
que la fenêtre du fruitier est restée ouverte. Attendez-moi un instant, je vais
aller la fermer. »


Désespérément, Alice chercha des yeux une cachette. Son
étourderie allait causer sa perte, se reprochait-elle avec angoisse. Si elle
avait eu le temps, elle aurait fait un bond jusqu’à la fenêtre, mais il était
trop tard.


Un seul espoir lui restait, la grande caisse vide. En hâte,
elle sauta dedans et s’aplatit au fond juste au moment où Mary Mazo entrait.


 















CHAPITRE XIX

RÉVÉLATIONS


TENANT à la main une
lampe à pétrole, Mary
Mazo pénétra dans la pièce et se dirigea droit sur la fenêtre. Quand elle passa
contre la caisse dans laquelle Alice se dissimulait tant bien que mal, celle-ci
retint son souffle.


« C’est curieux, je ne me rappelle pas avoir laissé
cette fenêtre grande ouverte, l’entendit-elle marmonner entre ses dents. Et le
plancher est tout mouillé. »


À ces mots, une nouvelle crainte assaillit Alice. Ses
vêtements trempés avaient dû goutter, laissant une trace allant jusqu’à sa
cachette. Si Mary avait tant soit peu l’esprit d’observation, elle comprendrait
aussitôt qu’un intrus avait pénétré chez elle.


Apparemment, la jeune fille était trop préoccupée pour
accorder un second regard au parquet, car Alice l’entendit tourner l’espagnolette.
Elle avait encore la main posée dessus quand un nouvel éclair lui fit pousser
un petit cri de frayeur. Elle recula et dans ce mouvement sa lampe heurta la
vitre.


« Ne fais donc pas tant de manières pour si peu. Tu
crieras autrement si la police te met la main dessus et c’est ce qui arrivera
si on n’expédie pas le boulot en vitesse, dit Jim en ricanant.


— Tu serais sans doute content si la foudre me
frappait ! rétorqua Mary furieuse.


— Allons, laisse cette fenêtre, ordonna Jim, il est
grand temps de décamper d’ici.


— Bon, bon, je viens », grommela la jeune fille.


Et elle sortit de la pièce sans même avoir jeté un regard à
la caisse. Alice ne put retenir un soupir de soulagement.


« Je l’ai échappé belle ! » se dit-elle en s’extirpant
non sans peine de sa cachette. « Quelle chance que je l’aie entendue venir ! »


Elle traversa silencieusement la pièce et reprit son poste,
l’oreille contre le mur. Elle en avait déjà suffisamment entendu pour savoir que
Mary et ses amis tramaient quelque chose, mais elle voulait en apprendre
davantage. Si seulement Mary pouvait dire un mot qui prouverait que c’était
elle qui avait volé les bijoux Crandall ou que, du moins, elle savait ce qu’ils
étaient devenus !


Alice entrebâilla légèrement la porte et vit la jeune fille
assise à une table face aux deux hommes. Jim avait le visage tourné vers Alice
et celle-ci fut frappée par le regard avide, calculateur, de ses yeux.


« Écoute-moi, Mary, je te conseille d’être
raisonnable, disait-il d’une voix teintée de menace. À quoi bon discuter. Je n’en
réclamerais pas les deux tiers si je ne les avais pas gagnés.


— Elle est bonne, celle-là ! répliqua Mary. Je m’en
serais parfaitement tirée toute seule.


— Que tu dis ! Mais je voudrais bien savoir
comment tu te serais débarrassée de la marchandise ?


— Je ne trouve pas que tu t’en sois si brillamment
tiré toi-même, Jim. Tu as perdu toute la journée à Malvern et tu n’en as pas
ramené un sou.


— On m’a suivi, grogna l’homme. Il aurait fallu être
un imbécile pour aller droit chez un prêteur. On m’aurait arrêté avec la
marchandise dans les mains.


— Qui est-ce qui t’a suivi ? demanda Mary.


— Une fille. C’est la première fois que je la vois,
mais elle avait l’air d’être une détective.


— Avoir peur d’une fille ! s’esclaffa Mary. C’est
ton imagination qui te joue des tours, mon pauvre ami.


— Jim a peut-être raison, coupa Tom. J’ai appris que
les détectives s’agitent pas mal en ce moment, en particulier cette Alice Roy.


— Oh ! celle-là, je la déteste ! s’écria
Mary. Elle met son nez dans des affaires qui ne la regarde pas.
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Je lui conseille de ne pas venir tourner autour
de moi.


— Plus vite nous aurons quitté ce patelin, mieux cela
vaudra, dit Tom visiblement mal à l’aise.


— Nous ne bougerons pas d’ici tant que nous ne nous
serons pas mis d’accord sur le partage », déclara fermement Mary.


Elle se tourna vers Jim.


« À propos, une question. Qu’as-tu fait des bijoux que
tu as emportés avec toi à Malvern ?


— Je les ai glissés dans la cache secrète de la vedette.
Sans cette satanée fille qui me filait, je les aurais mis en gage.


— Nous reste-t-il assez d’argent pour déguerpir d’ici ?
demanda Tom.


— Oui. Le dernier bijou mis en gage nous a rapporté
une belle somme qui devrait suffire à nous emmener loin. Tout est réglé, sauf
le partage, répondit Mary.


— Oh ! à quoi bon s’inquiéter de cela maintenant ?
demanda Jim. Tant que les autres pierres n’auront pas été changées contre
espèces sonnantes…


— Je ne bougerai pas d’ici jusqu’à ce qu’il soit
clairement entendu qu’on partage en trois parts égales, intervint Mary. Si l’un
de nous doit en avoir les deux tiers, c’est bien moi et non pas toi, Jim !
Sans moi, vous n’auriez ni l’un ni l’autre vu la couleur de ces bijoux.


– Allons, allons, ne fais pas la fière ! C’est
tout à fait par hasard que tu es tombée dessus, lui rappela Jim.


— Ce n’est pas un hasard. Je suis allée à l’auberge
des Lilas chercher du travail et c’est en passant devant la fenêtre de la salle
que j’ai aperçu Mme Faustine et son amie. »


À cette évocation, Mary eut un petit rire canaille.


« J’ai vu son sac posé sur la table, et au comportement
de cette folle, j’ai compris qu’il contenait des objets de valeur »,
poursuivit-elle.


À ce moment du récit, la jeune fille baissa la voix et
Alice n’entendit plus rien. Décidée à en apprendre davantage, elle ouvrit un
peu plus la porte. Ce faisant, elle pensait ne courir aucun risque, la pièce
étant à peine éclairée.


 





 


« Je brûlais de m’en emparer, continua Mary s’enhardissant,
et me demandais comment faire lorsque, soudain, il y a eu un grand fracas sur
la route. Deux autos venaient de se tamponner. Dans la salle à manger, quelqu’un
a crié qu’il y avait des morts et ils se sont tous rués aux fenêtres et aux
portes donnant sur la route.


« J’ai sauté sur l’occasion. À peine Mme Faustine
avait-elle tourné le dos que je tendais la main par la fenêtre et que je m’emparais
du sac. Impossible de rêver plus facile !


— Tu aurais pu te faire prendre, dit Tom.


— Peuh ! je suis trop maligne pour ça. Je me suis
cachée dans les massifs de lilas et j’ai attendu que toute l’excitation se soit
calmée. Si vous saviez comme je m’amusais en entendant Mme Faustine s’agiter
et accuser tout le monde. Quand j’ai jugé le moment propice, je me suis glissée
hors du jardin sans être vue et suis repartie tranquillement vers River City.


— Je dois reconnaître que c’est du bon travail, dit
Jim.


— Une fortune en quelques minutes ! C’est plus
que tu n’as fait en six ans. À présent, nous voilà parés à condition toutefois
que Jim ait le cran de convertir ces bijoux en billets de banque.


— Dans quelques jours ce sera fait, promit l’homme.
Seulement, il faut me donner le temps nécessaire. Je ne peux tout de même pas
entrer dans la première boutique de prêteur venue et poser les cailloux sur le
comptoir,… à moins que vous ne vouliez qu’on se retrouve tous en prison. Je
pense que le mieux est que nous allions à Blacor, j’y connais quelqu’un qui
nous tirera d’ennui.


— À quelle distance est-ce, Blacor ? demanda
Mary.


— À moins de cent cinquante kilomètres d’ici. Nous
pouvons facilement faire le trajet cette nuit


— Sous cet orage ?


— Bien sûr, dit Jim en riant. Je ne suis pas marinier
pour rien. Je le connais comme ma poche, ce vieux fleuve. On ferait aussi bien
d’embarquer tout de suite, parce que l’orage ne fait qu’empirer à chaque
minute.


— Es-tu d’accord sur le partage, oui ou non ? »


Jim Flipp hésita, et Alice le vit considérer longuement
Mary avec une expression rusée. Comprenant sans doute qu’il n’avait aucune
chance d’imposer son point de vue, il haussa les épaules.


« Qu’il en soit comme tu voudras », dit-il.


Alice décida de ne pas attendre davantage. Ce qu’elle avait
entendu lui suffisait amplement : c’était Mary Mazo qui avait volé les
bijoux Crandall, son frère et Jim Flipp étant ses complices. D’après leur
conversation, elle devinait qu’ils n’en étaient pas à leur coup d’essai et que
leurs occupations étaient on ne peut plus douteuses.


« Cela va mettre Mme Faustine hors de cause et
avec elle tous ceux que l’on soupçonnait plus ou moins, se dit-elle toute
contente. Il faut que je sorte d’ici au plus vite et que j’aille chercher la
police. »


Mais Alice s’était trop longuement attardée. Dans son
impatience de ne rien perdre de la conversation, elle avait trop ouvert la
porte.
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Au moment où elle s’apprêtait à s’esquiver sans bruit, les
complices levèrent la séance. Tom Mazo repoussa sa chaise en arrière et se
leva.


Affolée, Alice se rejeta dans l’ombre, se disant que si
elle ne faisait plus le moindre mouvement on ne la verrait pas, car la lampe à
pétrole ne répandait qu’une faible clarté, laissant les angles dans l’obscurité.
Si le sort ne lui avait pas joué un mauvais tour, Alice se serait tirée sans
encombre de sa fâcheuse situation. Mais à l’instant même où Tom se tournait
vers le fruitier, un violent éclair zébra le ciel, illuminant toute la pièce,
et il vit Alice recroquevillée contre la porte.


« Qui est là ? » cria-t-il aussitôt.


Prise de panique, Alice fut paralysée pendant quelques
précieuses secondes. Puis, dans un élan désespéré, elle bondit vers la fenêtre.
D’une main tremblante, elle l’ouvrit et s’apprêtait à sauter quand une poigne
de fer l’immobilisa brutalement.


« Oh ! mais non, ma jolie, vous n’allez pas vous
sauver comme cela ! » lui dit à l’oreille une voix railleuse.


Avant même qu’elle ait pu pousser un cri d’appel, on lui
tira les bras en arrière, et on lui enfonça un mouchoir dans la bouche. Elle se
débattit de toutes ses forces, lançant des coups de pied à l’homme, mais ce fut
en vain.


Le bâillon l’étouffait, elle se mit à suffoquer. Puis elle
eut l’impression que tout tournait et elle perdit connaissance.
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CHAPITRE XX

PRISONNIÈRE


QUAND Alice rouvrit les yeux, Mary Mazo et les deux hommes
étaient penchés au-dessus d’elle. Elle était étendue sur un vieux sofa et on
lui avait ôté le bâillon de la bouche afin de lui permettre de respirer plus
commodément.


« Elle revient à elle, dit Tom en poussant un soupir
de soulagement. Un instant, j’ai bien cru que je l’avais étouffée.


— Cela aurait mieux valu pour nous, répliqua
froidement Mary.


— Il n’y a pas de doute que nous sommes dans un sale
pétrin, remarqua Jim en regardant Alice attentivement. C’est elle qui m’a suivi
jusqu’à Malvern.


— Et sais-tu qui elle est ? demanda Mary.


— C’est la première fois que je vois cette fille.


— Alors je vais te le dire, moi. Ce n’est ni plus ni
moins qu’Alice Roy ! Mais oui, la fille de James Roy, le célèbre avoué.
Cela ne vous dit rien, mes jolis ?


— Elle a surpris toute notre conversation »,
marmonna Jim avec une expression farouche.


Se penchant il agrippa brutalement Alice par le bras.


« Qu’est-ce que vous avez entendu ? Allons, pas
de simagrées ! »


À quoi bon feindre l’ignorance, se dit Alice qui hardiment
défia ses geôliers.


« Ce que j’ai entendu suffirait à vous faire mettre en
prison tous les trois, leur déclara-t-elle.


— Pas question de ça, ma petite ! cria Mary.
Quand nous en aurons terminé avec vous, je vous promets bien que vous n’irez
plus mettre votre nez dans les affaires des autres ! »


Et se tournant vers ses compères, elle ajouta :


« Il faut nous débarrasser d’elle. Si nous la laissons
partir, elle s’empressera d’aller tout raconter à la police et nous serons
frais…


— C’est juste, dit Jim. Faisons en sorte qu’elle ne s’échappe
pas.


— Réglons-lui son compte tout de suite »,
intervint Tom à son tour.


Alice comprit que sa situation était désespérée. À en juger
d’après ce qu’elle savait du caractère de ses geôliers, elle n’avait à compter
sur aucune mansuétude de leur part. Si seulement elle parvenait à s’évader !
Il n’y avait pas une minute à perdre. Bientôt il serait trop tard.


Soudain, elle se rappela une ruse très simple, fréquemment
employée par les détectives. Elle était connue, certes, mais peut-être lui
réussirait-elle dans la circonstance présente. En tout cas, elle ne risquait
rien à l’essayer.


Se soulevant à demi, elle fixa les yeux sur un point situé
à l’extérieur, juste dans le dos des complices et poussa un cri exprimant à la
fois la joie et la surprise. Croyant que l’on venait à l’aide d’Alice, les
trois scélérats se retournèrent brusquement.


Alice bondit du sofa et traversa la pièce en direction de
la porte. Avec un cri de rage, tous s’élancèrent à sa poursuite.


« Ne la laissez pas échapper ! » hurla Mary.


Alice avait déjà la main sur le bouton. Jim Flipp fit un saut
et l’attrapant par le poignet le lui tordit cruellement.


« Suffit ! gronda-t-il.


— Ficelle-la avant qu’elle recommence, ordonna Mary.


— Attends, je vais chercher de quoi la ligoter »,
cria Tom.


Il courut dans l’autre pièce et revint en brandissant une
corde solide.


En moins d’une seconde, les mains d’Alice furent liées
derrière son dos et on la jeta sans cérémonie sur le sofa.


« M’étonnerait qu’elle prenne la poudre d’escampette
cette fois », railla Jim avec un rire mauvais.


En sentant la corde lui râper la chair, Alice comprit que
ses chances d’évasion étaient minimes en vérité. Jim Flipp était certes plus
expérimenté en la matière que l’individu qui l’avait emprisonnée dans une villa
abandonnée lors d’une précédente et mémorable aventure. Ce jour-là, en se
tortillant de son mieux elle était parvenue à relâcher ses liens, mais aujourd’hui,
elle n’y parviendrait pas. Le moindre mouvement de sa part lui causait une
souffrance intolérable tant la corde était serrée.


« Et maintenant, qu’est-ce qu’on va en faire ?
demanda Tom.


— Il n’y a qu’à la planter là, tout bonnement. Elle
mourra de faim, suggéra Mary avec férocité. Voilà qui lui apprendra à se mêler
de ce qui ne la regarde pas.


— Oui, mais on pourrait la trouver, objecta Jim. Et
alors, la police ne tarderait pas à se lancer à nos trousses.


— C’est vrai, dit Mary. Dans ce cas, il vaut peut-être
mieux l’emmener avec nous dans la vedette.


— Elle va nous gêner terriblement, protesta Tom.


— Nous l’abandonnerons dans une vieille cabane que je
connais, coupa Jim. Personne ne songera à l’y chercher.


— À quelle distance est-ce d’ici ? demanda Mary.


— Environ cent kilomètres.


— Après tout, ce n’est pas une si mauvaise idée,
convint la jeune fille.


— Elle est même excellente, dit Jim. En tout cas, on
pourra toujours l’y laisser jusqu’à ce que nous prenions une décision à son
sujet.


— Avec un peu de chance et en jouant serré, il y a
peut-être encore de l’argent à gagner dans cette affaire, dit Tom, une
expression sournoise sur le visage. Ce vieux James Roy paiera gros pour sauver
sa fille unique.


— Mon père ne donnera pas un centime ! intervint
Alice furieuse. Il vous retrouvera et vous enverra tous en prison !


 





 


— Je voudrais voir cela ! Il sera trop content de
payer la rançon rubis sur l’ongle, c’est moi qui vous le dis. »


Alice se tut. À quoi bon perdre son souffle inutilement. Il
était vain de discuter avec ces gens. Elle songeait à son père, à son angoisse
quand il apprendrait qu’on la retenait prisonnière. Oui, ces misérables avaient
raison : dans son inquiétude sur le sort de sa fille, James Roy verserait
n’importe quelle rançon. Comme elle se reprochait de lui causer une telle peine !
Que ne s’était-elle montrée plus prudente ! Pourquoi n’avoir pas prévenu
la police qu’elle se rendait dans cette maison ?


« Allons, inutile de nous attarder ici, dit Jim à ses
deux acolytes. Il se fait tard, nous devrions déjà être loin. »


Mary Mazo jeta par la fenêtre un regard inquiet.


« L’orage est plus fort que jamais, répondit-elle.
Cela ne me dit rien d’embarquer maintenant.


— Et pourtant il le faut, insista Tom.


— Mais le fleuve a grossi, on entend d’ici l’eau
heurter l’appontement, protesta Mary.


— L’orage va durer toute la nuit, intervint Jim. On ne
peut pas attendre davantage.


— Je crois que tu as raison, dit Mary à regret. Je
vais tout préparer. »


Elle sortit et revint dix minutes plus tard, portant un
paquet qu’elle posa sur la table.


« Voilà de quoi nous nourrir pendant au moins deux
jours, si besoin est, annonça-t-elle à ses compagnons.


— Eh bien, tout est prêt, dit Jim en promenant un
regard autour de lui. La vedette a son réservoir plein et le moteur tourne
rond. Pas besoin de faire tant d’histoires pour une petite tempête de rien. »


Maintenant que le moment du départ avait sonné, Jim Flipp
retrouvait toute sa bonne humeur. La tempête n’effraie pas les vieux mariniers,
et Jim voyait en elle un défi qu’il était impatient de relever. Mary et Tom ne
partageaient nullement son enthousiasme.


À la pensée du sort qui l’attendait, Alice réprimait
difficilement un frisson. Elle n’ignorait pas qu’il était dangereux d’affronter
le fleuve au cours d’un orage, et la lueur qui dansait dans les yeux de Jim
Flipp lui faisait craindre qu’il ne se révélât un pilote téméraire.


Ses sombres réflexions furent brutalement interrompues par
Tom qui, la prenant aux épaules, la mit debout.


« Hé là, hé là ! Minute ! lui cria Jim. On
ne peut pas l’emmener comme cela. Sitôt dehors, elle va se mettre à hurler.


— Il n’y a qu’à la bâillonner, dit Mary.


— Je vous en prie, ne me remettez pas cette horrible
chose dans la bouche ! implora Alice. Je vous promets de ne pas proférer
un son.


— Bâillonnez-la », répéta la jeune fille
froidement, sans prêter la moindre attention à la demande d’Alice.


Jim sortit le bâillon de sa poche et, malgré les
vigoureuses protestations de la malheureuse, il le lui enfonça dans la bouche.


— Doucement, dit Tom. Il ne faut pas qu’elle s’évanouisse
comme tout à l’heure. »


Jim Flipp se dirigea vers la porte donnant derrière la
maison et jeta un coup d’œil dehors.


« Rien en vue, annonça-t-il. Personne à l’horizon. En
route. »


On jeta un châle épais sur Alice que les deux hommes
empoignèrent solidement par les bras. À demi traînée, à demi portée, elle dut
descendre le sentier conduisant à la rivière. Une fois parvenue à l’appontement,
on la fit basculer sans cérémonie dans la vedette, puis les trois complices
embarquèrent. Jim mit le moteur en route tandis que Tom détachait l’amarre.


Quand le bateau déborda lentement de la rive, Alice
entendit le grondement du fleuve. L’horrible voyage commençait.


 















CHAPITRE XXI

TOUS FEUX ÉTEINTS


LES trois ravisseurs d’Alice ne faisaient
aucunement attention à elle. Elle gisait, impuissante, au fond de l’embarcation.


Le châle qui, dans une certaine mesure, aurait pu l’abriter
contre la pluie et le vent, avait glissé de sa tête et de ses épaules et ne lui
offrait plus aucune protection contre les averses cinglantes et glaciales. Non
loin d’elle, Mary, bien enveloppée dans un ciré, n’esquissait pas un mouvement
pour lui venir en aide ; elle paraissait au contraire prendre un malin
plaisir à la voir en aussi mauvaise posture.


Descendant le fleuve, la vedette fendait un mur de pluie au
travers duquel on ne distinguait rien. Jim Flipp, les traits tendus, tenait la
barre d’une main ferme, la tête levée en un geste de défi aux éléments.
Rageusement le flot balayait les flancs du petit bateau et parfois même
déferlait par-dessus le plat-bord.


En dépit de la violence incroyable du courant, le marinier
faisait tourner son moteur à plein régime avec une folle insouciance. L’embarcation
volait littéralement sur l’eau.


« Tu ne trouves pas qu’on va un peu vite ? »
demanda Tom.


Jim eut un rire railleur.


« Peuh ! Je le connais comme ma poche, ce
vieux fleuve.


— N’empêche qu’on pourrait bien cogner dans quelque chose. On
n’y voit goutte. »


Jim Flipp ne répondit rien et poursuivit à la même allure.
Pour des raisons évidentes, les trois complices naviguaient tous feux éteints,
à l’exception d’un fanal qui éclairait faiblement la cabine. Alice n’ignorait
pas que cela rendait leur équipée d’autant plus dangereuse. Elle se demandait
avec angoisse comment cette course folle dans la nuit allait se terminer… sans doute
par la rencontre d’un tronc à la dérive ou de quelque autre obstacle imprévu.


Lorsque la pluie diluvienne l’eut trempée jusqu’aux os, Tom
s’approcha enfin d’elle et, l’aidant à se relever, lui dit d’un ton rogue :


« Vous pourriez aussi bien être à l’intérieur. »


Et il la poussa dans la petite cabine.


« Tiens, tiens ! Voilà que tu fais le galant avec
cette mijaurée ! fit Mary, sarcastique, en les suivant.


— Si elle meurt d’une pneumonie, on ne tirera pas un
sou de James Roy, dit-il. Et pendant que j’y suis, je ferais aussi bien de lui
retirer ce bâillon.


— Bonne idée ! Comme cela elle pourra appeler au
secours le premier bateau qui passera à portée. Pas question !


— Elle risque d’étouffer. Attends, j’ai une idée ;
elle sera quand même plus à son aise. »


Tirant un mouchoir propre de sa poche, il le plia plusieurs
fois et, après lui avoir retiré le tampon qui l’étouffait, il lui posa le
mouchoir sur la bouche et le lui noua derrière la tête. Alice lui lança un
regard reconnaissant.


« C’est stupide, elle va s’en débarrasser en moins de
rien », protesta Mary.


Alice avait l’impression que Mary souhaitait la faire
souffrir le plus possible et qu’elle était furieuse de voir son frère s’efforcer
d’adoucir le sort de leur prisonnière.


« J’ai bien serré le mouchoir, dit Tom. Rassure-toi
et, si tu veux, tu n’as qu’à la surveiller. D’ailleurs, toi aussi, tu seras
mieux ici que sous la pluie. Jim et moi nous suffisons à faire le guet »


Les deux jeunes filles restèrent seules. Mary braqua un
regard haineux sur sa compagne involontaire.


« Vous vous êtes crue maligne, hein ? ricana-t-elle.
Voilà qui va vous rabattre le caquet. »


Dans l’impossibilité où elle était de répondre, Alice ne
put que lui tourner le dos. Ce qui déclencha le flot d’invectives que Mary
avait en réserve.


« Ah ! on se croyait une grande détective !
Oh ! vous avez bien découvert une ou deux choses, mais à quoi cela vous
sert-il, je vous le demande ? Cette aventure terminée, vous serez trop
contente d’abandonner le métier, pas vrai ? »


Les yeux d’Alice lançaient des éclairs. Si ses mains
avaient été libres, elle se serait sans nul doute ruée sur Mary Mazo.


« Vous donneriez gros pour mettre la main sur les
bijoux Crandall, n’est-ce pas, sale petite fouineuse ? poursuivit la jeune
fille. Eh bien, vous attendrez longtemps, c’est moi qui vous le dis ! Le
plus drôle, c’est qu’ils sont à deux pas de vous !


La colère d’Alice se dissipa comme par enchantement. Ce
renseignement qui venait d’échapper à Mary était précieux, mais elle s’efforça
de ne pas manifester son intérêt. Lorsqu’elle avait surpris la conversation des
complices dans la maison de Dockville, elle avait entendu Jim Flipp dire que
les bijoux étaient dissimulés dans une cache secrète sur la vedette. Sans doute
étaient-ils dans la cabine même où elle était emprisonnée. Si seulement Mary
Mazo pouvait, dans son désir de la défier, lui révéler l’endroit exact de cette
cache !


Mais Mary Mazo se tut. Elle venait de comprendre qu’elle
avait trop parlé.


Involontairement, Alice promena son regard autour d’elle.
Comme elle souhaitait retrouver ces bijoux ! La conversation des trois
complices lui avait appris que quelques pierres avaient déjà été revendues à des
receleurs ou déposées en gage chez des prêteurs, mais il semblait que la
majeure partie de l’héritage Crandall fût intacte.


Mary, qui étudiait attentivement le visage de sa victime,
crut lire dans l’esprit d’Alice.


« Vous ne vous échapperez pas, ma belle, et vous ne
les verrez jamais, ces fameux bijoux. C’était pour rire que je vous ai dit qu’ils
étaient cachés ici, parce que je voulais voir votre tête ! C’est Jim qui
les a. »


« Elle ment », se dit Alice.


« La plupart sont déjà vendus ; ça nous a rapporté
une fortune, poursuivit Mary. Et croyez-moi, nous n’aurons pas de peine à
liquider les autres diamants. Je veux mener la grande vie, moi. »


Cambrant la taille, elle se dandina jusqu’à un miroir et
lissa complaisamment un pli qui, selon elle, déparait sa robe de soie. Écœurée,
Alice lui tourna de nouveau le dos.


Au bout de quelques minutes, Mary Mazo s’installa
confortablement sur une banquette et feignit de s’absorber dans la lecture d’un
journal qui traînait sur la table. Bientôt, elle l’écarta d’un geste impatient
et s’approcha d’un hublot.


Alice avait l’impression que la tempête devenait de plus en
plus violente à en juger par les mouvements de roulis et de tangage qui
agitaient l’embarcation. Mary ouvrit un moment le hublot mais une bourrasque de
vent et de pluie s’engouffra.


« C’est terrible ! » murmura-t-elle.


Elle arpenta un moment le sol de la cabine, puis se rassit.
Alice remarqua qu’elle était d’une pâleur extrême et en devina la cause.


Mary Mazo se cacha la tête dans les mains et eut un
haut-le-cœur.


« Oh ! oh ! comme je me sens mal ! »
gémit-elle.


Alice ignorait ce qu’était le mal de mer. Elle avait accompli
de nombreuses traversées, dont une lointaine, sans jamais avoir éprouvé le
moindre malaise. Pourtant, dans cet espace confiné, elle était loin de se
sentir en pleine forme. Ses vêtements trempés lui collaient au corps et le
bâillon la gênait pour respirer.


Mary Mazo donnait des signes de plus en plus évidents de
mal de mer. Finalement, elle s’affala sur une banquette dans un coin de la
cabine et y demeura immobile. De temps à autre une plainte s’exhalait de ses
lèvres.


« C’est le moment ou jamais de tenter ma chance »,
se dit Alice.


Prenant grand soin de ne pas faire un bruit qui pût
éveiller les soupçons de Mary, elle se tortilla sur sa chaise, s’efforçant de
libérer ses mains des cordes qui les enserraient. Lutte vaine. Elle n’en
viendrait pas à bout. Désespérée, elle abandonna.


Sa situation lui apparut alors dans toute son horreur. Si
quelque chose arrivait à la vedette, elle serait à l’entière merci de ses
ravisseurs, et d’après ce qu’elle avait vu et entendu, elle n’avait pas à en
espérer la moindre pitié.


Tandis qu’Alice était plongée dans ces sombres méditations,
Tom pénétra en titubant dans la cabine. Avec un gémissement, il se laissa choir
sur la banquette. Mary se retourna et leva les yeux vers lui.


« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle,
visiblement inquiète.


— Tu ne le vois donc pas ? Je suis malade, c’est
tout.


— Oh ! si cette maudite embarcation pouvait
cesser de tanguer comme cela ! Je n’en peux plus ! Pourquoi Jim n’aborde-t-il
pas quelque part ?


— Ce vieux loup de mer ? Il adore ce genre de
temps.


— Dis-lui de s’arrêter. Je n’en peux plus, je n’en
peux plus !


— Je vais essayer », marmonna Tom, qui sortit de
la cabine.


À travers le rugissement de la tempête, Alice entendit les
deux hommes se quereller. Manifestement, Jim Flipp refusait d’aborder.


Tom le confirma quelques minutes plus tard à son retour
dans la cabine.


« Eh bien, que dit-il ? demanda Mary impatiemment.


— Il ne veut rien savoir. Encore cinquante kilomètres
à faire avant d’arrêter.


— Je voudrais qu’il soit malade ! Cette stupide
tête de mule, hurla Mary furieuse. Non ! mais, pour qui se prend-il ?
Est-ce que c’est lui qui commande dans cette affaire ?


— Bah ! c’est quand même lui qui tient la barre,
et je t’assure que je ne voudrais pas être à sa place. »


Tom achevait à peine ces mots que la vedette fit une
brusque embardée qui l’envoya rouler contre la table,


« Cette fois, on a failli éperonner quelque chose ! »
cria-t-il en proie à une vive agitation.


Il se précipita à la porte et à travers la tempête aperçut
un grand yacht qui s’éloignait.


« Un peu plus et nous allions au fond ! s’exclama-t-il.
Voilà qui résout la question, je vais dire à Jim d’accoster. »


Peu après, il revenait annoncer à sa sœur que Jim
consentait à piquer vers la rive.


« Du coup, il a eu peur, dit-il triomphalement Il est
d’accord pour s’arrêter.


— Ouf ! fit Mary. Pas trop tôt qu’il ait recouvré
son bon sens. À quoi bon risquer nos vies puisque la police n’est pas à nos
trousses ? Demain matin, quand le temps se sera apaisé, nous pourrons
repartir. »


Tom boutonna son ciré et ressortit dans la tempête. Comme
il ouvrait la porte de la cabine, un brusque souffle de vent frappa la vitre et
Alice vit des paquets d’eau retomber sur le pont. Quelle chance que Jim ait
consenti à faire halte ! Comment une aussi frêle embarcation tenait-elle
encore sur l’eau ? se demandait-elle.


Quelques minutes s’écoulèrent. Au bruit du moteur, Alice
comprit que la vedette se rapprochait de la rive. Mary Mazo se leva et en
titubant se rapprocha d’un hublot.


« Nous allons aborder », dit-elle se parlant à
elle-même plus qu’à Alice.


Soudain, elle poussa un cri de terreur :


« Un yacht, là, droit devant nous ! Nous allons
couler ! »


Dominant le vacarme de la tempête, la voix de Jim leur
parvint, rauque :


« Attention, Tom ! Attention ! »


Alice tenta de se libérer de ses liens. Avant qu’elle ait
eu le temps de pousser un cri d’appel, un choc terrible ébranlait la vedette,
suivi d’un bruit de bois brisé, et Alice roula à terre.


 















CHAPITRE XXII

AU SECOURS !


AU VOLANT du canot automobile, Jim Flipp n’avait pas vu
venir le danger. Quand il comprit la situation, il était trop tard. Juste au
moment où l’étrave d’un grand yacht surgissait de la nuit, il tenta une
manœuvre désespérée. En vain ! Le choc fut si violent que l’on eut l’impression
que la vedette allait voler en éclats. Des cris d’effroi s’élevèrent du yacht.


Tom s’était préparé au choc et il parvint à se retenir au
plat-bord. Jim eut moins de chance ; il fut précipité dans le fleuve.


Un instant, Tom resta à le regarder tourbillonner dans l’eau.
Pétrifié, il semblait ne pas comprendre ce qui se passait.


« Il a sans doute été étourdi par le choc »,
murmura-t-il.


Nerveusement, il serrait et desserrait les poings, mais
plus il regardait les violents remous moins il avait envie de voler au secours
de son complice. Plutôt que de risquer sa propre vie, il préférait voir
celui-ci se noyer sous ses yeux. Tandis qu’il s’accrochait, tremblant, à la
rambarde, sans parvenir à détacher son regard de l’endroit où Jim avait
disparu, un bruit de crépitement le fit se retourner.


Pour la première fois, il prit conscience que l’embarcation
donnait fortement de la bande. Ces crépitements n’indiquaient-ils pas que le
moteur avait pris feu ? Dans un instant, les flammes allaient atteindre le
réservoir d’essence. Il se rua dans la cabine.


« Vite, Mary ! cria-t-il. Il faut filer d’ici. Le
bateau va sauter ! Vite !


— Où est Jim ?


— Il est tombé par-dessus bord !


— Et tu n’as rien fait ?


— Que voulais-tu que je fasse ?… le courant est
trop rapide. Viens vite, ou nous allons sauter avec le bateau. »


Tom saisit sa sœur par la main et la tira vers la porte,
mais elle résista.


« Les bijoux, Tom ! Il faut les emporter !


— Pas le temps ! Le réservoir va exploser d’une
minute à l’autre, et le bateau se couche de plus en plus.


— Mais on ne peut pas les laisser.


— Je te dis qu’il n’y a pas une seconde à perdre !
Le bateau qui nous a éperonnés appartient peut-être à la police fluviale. Si on
nous prend avec le butin, nous sommes bons pour la prison. Allons, viens ! »


Et malgré sa résistance, Mary fut traînée hors de la
cabine. À la vue de l’eau qui balayait le pont, elle fut frappée de terreur.


« Mais jamais nous ne gagnerons la rive, gémit-elle.
Je ne sais pas nager.


— Nous sommes à portée de l’appontement. Il n’y a qu’à
sauter. »


Tom jeta un regard en arrière et vit Alice étendue sur le
sol à l’endroit où elle avait été projetée lors de la collision.


« Et elle, qu’est-ce qu’on en fait ? demanda-t-il
à sa sœur. On lui coupe ses liens ? »


Tout en parlant, il cherchait son canif dans sa poche. Mary
le saisit brutalement par la main.


« Ne fais pas l’idiot !


— Nous ne pouvons quand même pas la laisser se noyer !


— Et alors ? Qui le saura ? On n’aura pas
idée de la chercher au fond de l’eau.


— Mais…


— Oh ! assez de discussions ! Si elle s’en
tire, elle n’aura rien de plus pressé que d’avertir la police et c’en sera fait
de nous. Vite, filons avant qu’il ne soit trop tard. »


Tom referma la porte de la cabine et Alice fut abandonnée à
son horrible sort.


En s’enfuyant, Mary et Tom étaient convaincus que leur
captive était encore liée et solidement bâillonnée ; ils commettaient une
lourde erreur. Dans le choc qui avait précipité la jeune fille par terre, le
bâillon s’était desserré. Au début, assommée par sa chute, Alice n’avait pas
compris qu’il lui restait un espoir, mais quand la porte se fut refermée sur
elle, elle retrouva l’usage de sa voix.


« Au secours ! au secours ! »
hurla-t-elle de toutes ses forces.


Pas de réponse. Une sueur froide se mit à perler sur le
front de la malheureuse. Elle était irrémédiablement perdue. L’eau avait sans
doute envahi le moteur, éteignant le feu, mais le bateau s’inclinait de plus en
plus ; d’une minute à l’autre, il allait couler. Elle se débattit
désespérément : les cordes ne cédaient pas. De nouveau, elle lança un appel
angoissé :


« Au secours ! »


Au bout d’un moment qui lui parut une éternité, elle
entendit crier de loin :


« Oui, qu’y a-t-il ?


— Sauvez-moi, sauvez-moi ! hurla-t-elle en réunissant
toutes ses forces. Je suis enfermée dans la cabine ! »


De l’appontement, lui parvint un bruit de voix confus.
Quelqu’un cria :


« Ne laissez pas filer ces deux-là avant que nous
ayons découvert ce qui se passe dans ce canot ! »
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Malgré la crainte qu’elle éprouvait à la pensée que ses
sauveteurs n’allaient pas arriver à temps, elle avait conservé assez de
sang-froid pour se réjouir que l’on ait arrêté Tom et sa sœur. Au moment où
elle se croyait perdue, la porte de la cabine s’ouvrit.


« Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda une voix
rauque. La porte n’est pas fermée à clef et le bateau est à quai. Pourquoi ne
sortez-vous pas ?


— Je suis ligotée ! »


Lors de la collision, la lampe qui éclairait la cabine s’était
éteinte. Quelqu’un gratta une allumette et un chœur d’exclamations s’éleva à la
vue d’Alice étendue à terre.


« Vite ! sortez-la d’ici, dit un des hommes. Le
bateau coule. »


On se précipita vers elle, on lui coupa ses liens. Elle se
releva, mais elle avait les membres tellement engourdis qu’elle serait tombée
si un homme ne l’avait rattrapée par un bras.


Soutenue par lui, elle gagna la porte. Une pensée lui
effleura l’esprit : les bijoux Crandall. Que faire ? Il était
impossible de s’attarder davantage. À demi portée par des bras secourables,
elle parvint à la rambarde. Une brassée d’eau séparait la vedette de l’appontement.


« Sautez ! » ordonna un des hommes.


À tout hasard, Alice obéit. Des bras se tendirent vers elle
et l’attrapèrent. Les trois hommes qui l’avaient sauvée sautèrent à sa suite.


« Il était temps ! » murmura quelqu’un.


Encore affaiblie par la terrible aventure qu’elle venait de
vivre, Alice se retourna et regarda la vedette. Bientôt, celle-ci allait
disparaître par le fleuve.


« Les bijoux ! songea-t-elle tristement. Eux aussi
vont aller au fond. »


Remonter sur l’embarcation eût été une folie inutile et
pourtant, il devait bien exister un moyen de sauver l’héritage d’Emily.
Désespérément, elle regarda autour d’elle, puis en direction du fleuve. À la vue
du yacht immobilisé à portée de la rive, une idée soudaine lui vint.


Elle courut sur le quai et, quand elle arriva à la hauteur
du yacht, elle héla le capitaine qui se tenait accoudé à la lisse.


« Il ne faut pas laisser cette embarcation couler !
lui cria-t-elle. Elle transporte une précieuse cargaison. Ne pourriez-vous pas
lancer des grappins ?


— Nous allons essayer, mademoiselle. »


Maintenant que sur ce point Alice avait fait tout ce qu’elle
avait pu, sa pensée se tourna vers Jim Flipp. Elle se souvenait de ce que Tom
avait dit à sa sœur. Horrifiée du manque d’humanité de ces deux misérables qui
avaient laissé leur ami se noyer sans esquisser le moindre mouvement, elle
voulut tenter de le sauver elle-même.


« J’ai peur qu’il ne soit trop tard »,
pensa-t-elle. Juste à ce moment, un cri s’éleva de la foule assemblée sur le
quai et Alice, tournant la tête dans cette direction, vit deux hommes remonter
sur la rive, les vêtements dégoulinants d’eau. Elle reconnut Jim et comprit que
l’autre homme l’avait sauvé.


« Je suis contente qu’il ne se soit pas noyé ! »
se dit-elle.


Cette pensée charitable fit aussitôt place à un sentiment
de colère en voyant Jim repousser l’homme qui le soutenait et s’enfuir en
courant comme s’il avait le diable à ses trousses.


« Arrêtez-le ! Arrêtez-le ! cria Alice. C’est
un voleur ! »


 















CHAPITRE
XXIII

PRIS


AU CRI poussé par Alice, plusieurs personnes s’élancèrent à
la poursuite de Jim Flipp. Se voyant sur le point d’être rattrapé, celui-ci se
glissa derrière un groupe de vieilles masures et disparut.


« Pourvu qu’on le retrouve ! » murmura
Alice.


Les événements s’étaient déroulés à une telle allure depuis
qu’elle avait été abandonnée seule à bord de la vedette qui sombrait, qu’elle n’avait
pas eu le temps d’accorder une pensée à Mary Mazo et à son frère. Elle n’avait
eu qu’une idée : se sauver et sauver les bijoux Crandall. À présent, tandis
qu’elle fendait la foule qui s’était amassée, elle se demandait ce qu’il était
advenu de ces deux misérables.


À son grand soulagement, elle les aperçut à la lumière d’un
projecteur. Un homme portant uniforme d’officier de marine les interrogeait.
Grâce à ce qu’elle avait entendu quand elle était encore prisonnière à bord du
bateau, Alice devina que les deux voleurs avaient été pris au moment où ils
avaient quitté la vedette. Ses appels à l’aide avaient dû faire paraître
suspecte leur fuite précipitée. Il fallait qu’elle intervînt, sinon les
mensonges qu’ils pouvaient débiter risquaient de convaincre leur interlocuteur
qui les laisserait aller. Elle courut à perdre haleine.


« Il est possible que ce que vous me dites soit exact,
entendit-elle l’officier dire, mais je ne peux pas vous autoriser à vous en
aller avant l’arrivée de la police.


— La police ! » s’écria Mary.


D’une rapide torsion du bras, elle se libéra de la main qui
la retenait et prit la fuite en frappant sauvagement tous ceux qui lui
barraient le passage. Tom l’imita aussitôt. Avant que l’officier, surpris, eût
compris ce qu’il voulait faire, Tom s’était dégagé et s’éloignait dans la
direction opposée à celle de sa sœur.


« Arrêtez-les ! cria Alice. Ce sont des voleurs !
Ne les laissez pas échapper ! »


Sans grand enthousiasme, quelques personnes s’élancèrent,
mais la plupart, stupéfaites, ne comprenant pas ce qui se passait, se gardèrent
d’intervenir. Fort heureusement, l’officier reprit rapidement ses esprits et se
précipita à la suite de Tom.


Alice ne resta pas simple spectatrice. Rapide comme l’éclair,
elle courut après Mary. La jeune fille avait une avance de quelques mètres,
mais Alice était une excellente sportive et, en outre, la colère lui donnait
des ailes.


Mary jeta un regard anxieux par-dessus son épaule et vit qu’elle
allait être rejointe. Baissant la tête en avant, elle accéléra l’allure,
luttant de toutes ses forces pour sa liberté. Alice redoubla d’efforts.


Mary déboucha sur la route, et bientôt fut rattrapée. Alice
tendit la main et la saisit par l’épaule. Mary se dégagea et fit un bond en
avant. Ce fut en vain ; elle ne put distancer Alice qui en quelques
foulées fut à sa hauteur. Cette fois, Alice n’essaya pas de l’agripper, mais la
dépassant légèrement, elle la poussa. Avec un cri de fureur, Mary alla rouler
sur l’accotement.


« La chance a tourné cette fois », dit Alice
sèchement.


Mary lui décocha un regard haineux et tenta de se relever.


« Ne bougez pas ! » ordonna Alice, qui
promptement s’assit sur elle.


Elle ne fut pas obligée de la surveiller longtemps ;
bientôt quelques hommes accouraient pour lui prêter main forte.


« Eh bien, que se passe-t-il ? demanda l’un d’eux.
A-t-elle volé quelque chose ?


— Non, je n’ai rien volé, protesta Mary. Laissez-moi m’en
aller, ou je vous fais arrêter tous.


— Surveillez-la bien, dit Alice qui avait retrouvé son
sang-froid. L’un de vous pourrait-il alerter la police ? »


 





 


 


Assurée que Mary ne s’échapperait plus, Alice se hâta de
regagner les quais afin de savoir si Tom avait été repris. À sa vive satisfaction,
elle vit l’officier de marine qui le ramenait.


« Il ne manque plus que Jim Flipp ! dit Alice.


— On l’a attrapé ! » cria une voix.


Quelques instants plus tard, deux hommes arrivaient,
encadrant le marinier.


À son aspect débraillé, il était visible que la lutte avait
été chaude et qu’il avait été quelque peu malmené.


« C’est un dur, dit un des hommes qui le ramenaient.
Nous l’avons découvert dans un petit hangar.


— Avez-vous des accusations à formuler contre ces
trois personnes ? demanda aimablement l’officier de marine en s’adressant
à Alice.


— Oh ! oui, ce sont des scélérats de la pire
espèce. Ils ont volé une fortune en bijoux à une de mes amies…


— C’est un mensonge ! cria Mary.


— Je sais en outre qu’ils sont recherchés pour des
délits mineurs, poursuivit Alice sans se laisser démonter par l’interruption.
Lorsqu’ils ont découvert que je les avais démasqués, ils m’ont fait prisonnière
et m’ont embarquée à bord de leur vedette, après m’avoir bâillonnée et m’avoir
lié les mains derrière le dos. Quand nous avons été éperonnés par le yacht, ils
m’ont abandonnée, me vouant à la noyade.


— C’est exact, confirmèrent les hommes qui avaient
sauvé Alice. Quand nous avons pénétré dans la cabine, elle était attachée.


— La vedette naviguait tous feux éteints, dit une voix
calme. Sinon mon navire ne l’aurait pas coulée. »


Tous se retournèrent et virent un homme âgé, d’allure
distinguée, s’approcher du groupe. Alice devina que c’était le commandant du
yacht.


« Tiens, voici le commandant Dudlin, annonça l’officier
de marine en manière de présentation. Il n’y a pas meilleur navigateur que lui
sur ce fleuve. C’est un homme d’honneur, sa parole fait foi. »


Alice répéta son histoire à l’intention du nouvel arrivant.
Quand elle eut terminé, Mary nia vigoureusement les accusations que sa victime
venait de porter contre elle.


« C’est de la pure invention, dit-elle. C’est vrai qu’elle
était liée et bâillonnée mais il y avait à cela une excellente raison. Nous l’avons
surprise en train de fouiller dans notre vedette à bord de laquelle elle s’était
introduite. Après la collision, sous l’effet du choc nous nous sommes sauvés
sans penser à elle.


— C’est vrai ! » confirma Tom.


 





 


Cette déclaration laissa Alice sans voix. Mary s’empressa
de profiter de son avantage.


« Elle n’a que sa parole contre nous trois, dit-elle
hardiment. Qu’elle prouve donc ce qu’elle avance.


— Le pouvez-vous ? demanda-t-il.


— Certainement si vous m’en donnez le temps, dit
tranquillement Alice. Je suis sûre que la police possède leur dossier…


— Du temps ! coupa Mary et dans ses yeux se
lisait l’effroi. Du temps ! si elle en demande c’est pour s’échapper !


— Du calme, je vous prie, ordonna le commandant. Nous
allons tirer cette affaire au clair.


— Si ce qu’elle raconte est vrai, qu’elle montre donc
les bijoux qu’elle nous accuse d’avoir volés ! » reprit Mary.


Consciente d’avoir marqué un point, elle lança à Alice un
regard triomphant.


« Je crains de ne pouvoir le faire, dit Alice. Les
bijoux étaient dans la vedette et celle-ci est au fond du fleuve.


— Belle excuse ! La vérité est qu’il n’y en a jamais
eu à bord, rétorqua Mary.


— Nous allons tout de suite vérifier si votre histoire
est vraie ou non, déclara le commandant Dudlin. Car l’embarcation n’a pas
coulé.


— Quoi ? cria Mary interloquée.


— Comme me l’avait demandé cette jeune demoiselle que
vous accusez, vous aussi, mes hommes ont jeté des grappins et sont parvenus à
garder la vedette à flot.


— Oh ! que j’en suis heureuse ! » s’écria
Alice soulagée.


Sous le coup de la fatigue et des émotions, elle avait omis
de s’enquérir du sort de la vedette.


« Fort bien, dit Mary sarcastique. Qu’elle aille donc
chercher ces fameux bijoux qu’elle affirme être à bord.


— Seriez-vous assez aimable pour le faire, mademoiselle…
Au fait quel est votre nom, je vous en prie ? demanda le commandant.


— Alice Roy.


— Roy ! s’étonna le commandant. Auriez-vous un
lien de parenté avec James Roy, par hasard ?


— C’est mon père.


— Oh ! par exemple ! Mais savez-vous que je
le connais très bien. »


Et se tournant vers la foule, il déclara :


« Messieurs, je me porte garant de l’honorabilité de
mademoiselle. Son père est un avoué de grand renom, dont l’étude est à River
City. »


Les paroles du commandant firent grand effet sur la foule.


« Qu’on appelle la police ! entendit-on murmurer.


— J’estime que vous vous comportez fort mal à notre
égard ! s’écria Mary prenant un air de reine outragée. Tout ce que nous
demandons c’est que Mlle Roy montre ces bijoux.


— La question serait peut-être plus vite réglée si
vous y consentiez, dit le commandant à Alice. Vous savez certainement où ils se
trouvent.


— Oui, murmura
Alice, fort ennuyée. Je le crois du moins. »


Au regard satisfait que Mary lui lança, Alice comprit que
celle-ci s’imaginait avoir gagné la bataille.


« Elle pense que je ne les trouverai pas, se dit-elle
soucieuse. Et il est possible qu’elle ait raison. »


Persuadée que les bijoux étaient cachés à l’intérieur de la
cabine, elle n’en possédait cependant aucune preuve. Et puis, même s’ils y
étaient, repérerait-elle leur cachette ? Dans la négative, elle se couvrirait
de ridicule devant la foule.


« Il faut que je les retrouve, se dit-elle. Si je ne
les retrouve pas, jamais, sans doute, Emily ne rentrera en possession de son
héritage. »


 















CHAPITRE
XXIV

L’HORLOGE


« MADEMOISELLE
ROY, voulez-vous attendre dans
un des hangars ? Vous y serez à l’abri de la pluie, dit le commandant en s’adressant
à Alice. Je vais faire remorquer la vedette un peu plus haut, à un endroit où l’on
pourra y embarquer sans danger. Cela va demander quelques minutes.


— Je vous remercie, répondit Alice d’une voix calme.


— Puisque vous avez fini de m’interroger, je voudrais
bien aller dans un hôtel, dit Mary Mazo d’une voix coléreuse. Mes vêtements
sont trempés et…


— Si vous causez le moindre trouble, nous appellerons
la police sans attendre que Mlle Roy apporte la preuve de ce qu’elle a
affirmé, déclara le commandant.


— Elle ne le pourra pas.


— Qu’on accompagne ces trois personnes dans un hangar »
ordonna le commandant Dudlin.


Malgré ses protestations, Mary fut emmenée ainsi que ses
deux compagnons. Alice suivit de son plein gré, trop heureuse d’échapper à
cette pluie glaciale. Son expression calme ne laissait deviner aucune
inquiétude ; et pourtant elle se tourmentait. Où les bijoux pouvaient-ils
bien être cachés ? Si elle ne les trouvait pas, que vaudrait sa parole
contre celle de Mary et de ses complices ?


Elle était plongée dans ses réflexions lorsque le
commandant Dudlin s’avança sur le seuil du hangar et l’informa qu’elle pouvait
monter à bord de la vedette.


« J’exige d’assister aux recherches, dit Mary.


— Fort bien, dit le commandant après avoir marqué une
légère hésitation. Je n’y vois aucun inconvénient. »


Alice suivit le commandant jusqu’à la vedette. Derrière elle
venait Mary sous la surveillance de l’officier de marine.


« Ne croyez-vous pas qu’il vaudrait mieux tenir les
curieux à distance ? dit le commandant à Alice.


— Oui, je vous en prie. »


Non sans inquiétude, elle franchit la passerelle et pénétra
dans la cabine. Tout était dans le même état qu’au moment de l’accident, car fort
heureusement la pluie avait éteint le début de l’incendie. Alice promena son
regard autour d’elle, se demandant par où commencer.


« Eh bien, montrez-les donc, ces fameux bijoux, si
vous savez où ils sont ! » dit Mary triomphante.


Sans répondre, Alice ouvrit les tiroirs de la table. Comme
elle s’y était attendue, il n’y avait rien. Nullement découragée, elle fit le
tour des murs, les frappant de ses doigts repliés. Apparemment, pas le moindre
creux dans les panneaux.


« Ne vous l’avais-je pas dit ? demanda Mary en s’adressant
au commandant. Maintenant, voulez-vous me laisser partir ?


— Je n’ai pas fini de chercher, répondit Alice
sèchement. Je sais que ces bijoux sont cachés ici.


— Prenez tout votre temps », lui dit aimablement
le commandant.


De nouveau, Alice examina la petite pièce. Elle ne pouvait
admettre la défaite ; et pourtant, elle ne savait plus guère à quel saint
se vouer.


Tandis que son regard errait sur les parois de la cabine,
son attention fut soudain attirée par une horloge ronde dont les aiguilles
étaient arrêtées à six heures. C’était une horloge tout à fait ordinaire et
Alice n’aurait pas été intriguée si, à ce moment, elle n’avait lu l’affolement
dans les yeux de Mary. Celle-ci semblait ne pouvoir détacher son regard du
cadran. Remarquant qu’Alice la surveillait, elle se détourna en simulant une
parfaite indifférence. Mais Alice avait compris.


Elle se précipita vers l’horloge. Celle-ci était placée
trop haut et Alice dut monter sur la banquette pour l’atteindre.


« Mais c’est stupide ! » s’écria Mary sans
pouvoir dominer le tremblement de sa voix.


Prestement, Alice ouvrit le verre du cadran. Celui-ci lui
parut mal assujetti et elle essaya de le faire sauter avec ses doigts.


« Tenez, voici mon canif, dit le commandant Dudlin.


— Oh ! merci, dit-elle en le prenant, c’est juste
ce qu’il me faut. »


À l’aide du couteau, Alice défit deux petites vis. Le
cadran vint alors tout seul.


« Oh ! s’écria Alice. La cache secrète ! Je
l’ai trouvée ! »


À la place du mécanisme d’horlogerie, il y avait une boîte
ronde en métal, logée dans la paroi. L’horloge n’était qu’un trompe-l’œil. À sa
grande joie, Alice put extraire la boîte sans difficulté.


Elle la posa sur la table et jeta un regard triomphant à
Mary Mazo.


« Voilà qui prouve que ce que j’ai affirmé était vrai,
n’est-ce pas ? »


Elle souleva le couvercle. Et devant ses yeux, apparut un
ensemble de bijoux comme elle n’avait jamais eu l’occasion d’en voir. D’admirables
diamants sur montures anciennes, des bracelets de toute beauté, des pendentifs
de rubis, des broches d’émeraudes. Un moment, Alice en eut le souffle coupé
tant elle était éblouie.


« Seigneur ! s’exclama le commandant Dudlin
rompant le silence. Quelle merveilleuse collection !


— Elle appartient à Emily Crandall, une de mes amies,
dit Alice. Je crains hélas ! qu’il n’y manque quelques pièces. »


Le commandant se tourna vers Mary et d’un ton sévère lui
demanda :


« Et maintenant, qu’avez-vous à dire pour votre
défense, mademoiselle ? »


Mary avait perdu toute son arrogance. La mine défaite, elle
baissait les yeux.


« Eh bien, oui, vous avez gagné, dit-elle avec un
haussement d’épaules résigné.


— Admettez-vous que la version de Mlle Roy est
vraie ?


— Oui, j’ai volé les bijoux.


— Et qu’avez-vous fait de ceux qui manquent ?
demanda Alice.


— Allons, dites-le, ordonna le commandant Dudlin. Vous
feriez mieux de tout avouer, le tribunal vous en tiendra compte.


— Nous avons mis en gage plusieurs diamants, reconnut
Mary à contrecœur.


— Où ? demanda Alice.


— Chez un prêteur sur gages que connaît Jim Flipp, à
Malvern. Il habite place Roosevelt.


— Je connais Malvern, dit Alice au commandant. Nous
retrouverons peut-être ces bijoux. Si je ne me trompe, les prêteurs sur gages n’ont
pas le droit d’accepter des objets volés.


— La première chose à faire maintenant, dit le commandant,
c’est de remettre nos prisonniers entre les mains de la police. Je vais alerter
le commissariat. »


Moins d’un quart d’heure plus tard, les autorités
arrivaient sur le quai, et, menottes aux mains, les trois complices montaient à
bord d’une voiture cellulaire.


« Cela fait près d’un an que nous tenons cette fille à
l’œil, dit un des agents à Alice. On la recherche pour une demi-douzaine de
vols de moindre importance. Vous avez fait là du beau travail, mademoiselle.


— Je demeure à River City, répondit Alice avec un
sourire. Si vous avez besoin de mon témoignage, je suis à votre disposition. »


Après le départ de la voiture cellulaire, les curieux se
dispersèrent lentement. Pour la première fois, Alice Roy s’aperçut que les
heures avaient tourné depuis son départ de River City.


« Quelle horreur ! il est plus de quatre heures,
dit-elle, stupéfaite, après avoir jeté un coup d’œil à son bracelet-montre.


— Me feriez-vous l’honneur de venir prendre un petit
déjeuner à bord de mon yacht ? lui demanda le commandant. Ma femme serait
ravie.


— À cette heure-ci ? » dit Alice en riant.


Elle hocha la tête.


« Non, je vous remercie, mais il faut que je rentre au
plus vite à River City. La malheureuse Mme Faustine est soupçonnée de ce
vol et les inspecteurs doivent venir l’arrêter ce matin même.


— En ce cas, je m’en voudrais de vous retenir.
Veuillez avoir la gentillesse de transmettre mon bon souvenir à monsieur votre
père.


— Je n’y manquerai pas, promit Alice. Et maintenant,
quelqu’un pourrait-il me dire où trouver un taxi ?


— Je me ferai un plaisir de vous reconduire moi-même,
offrit l’officier de marine qui avait interrogé les coupables.


— Je vous remercie beaucoup et j’accepte avec plaisir
votre aimable proposition. »


Au cours de la nuit, la tempête s’était calmée et Alice fut
tout étonnée en montant en voiture de constater que le ciel s’était éclairci. À
l’est, le soleil pointait à l’horizon.


« Oh ! fit-elle en étouffant un bâillement.
Quelle nuit ! Et pourtant je ne regrette pas de l’avoir vécue. Tout ce que
je souhaite maintenant c’est d’arriver à bon port avec les bijoux. Dès que je
les aurai remis entre les mains de leur propriétaire, je me couche et m’endors
pour quarante-huit heures au moins ! »


 















CHAPITRE XXV

FÉERIE SUR LE LAC


PAR une belle
soirée de fin juillet, le plus distrait des automobilistes lui-même, passant devant
l’auberge des Lilas ne pouvait manquer de se dire qu’une fête d’un grand éclat
s’y déroulait. De brillantes lumières étincelaient dans la salle, et les
jardins étaient illuminés comme en plein jour. Des projecteurs faisaient
scintiller, de leurs faisceaux multicolores, les eaux frémissantes du lac. Des
fenêtres d’une vaste salle à manger privée s’échappaient les notes des violons,
des harpes et des violoncelles.


L’automobiliste indiscret aurait pu voir, assis autour d’une
longue table, des convives de marque dont les yeux se tournaient fréquemment
vers une jeune fille qui occupait la place d’honneur. Jamais, Alice n’avait
paru plus jolie, plus séduisante que ce soir-là.


« Chère madame, dit-elle en s’adressant à son hôtesse,
Mme Faustine, c’est la première fois que j’assiste à une aussi belle
réception. Comme vous êtes bonne, Emily et vous, d’avoir organisé ce dîner.
Vraiment, je ne le méritais pas.


— Non, mais écoutez-la, c’est le bouquet ! s’écrièrent
en riant quelques invités.


— Ma petite Alice, répondit Mme Faustine avec un
sourire heureux, jamais je ne vous remercierai assez. Sans vous, je serais en
prison à l’heure qu’il est ! »


Et en disant ces mots, Mme Faustine réprima un
frisson.


« Oh ! vous exagérez, chère madame, intervint M. Roy.
On n’aurait pas pu vous garder prisonnière sur de simples présomptions.


— Peut-être. Il n’en est pas moins vrai que j’aurais
été arrêtée et que l’épreuve aurait été au-dessus de mes forces. Alice m’a
tirée d’un bien cruel embarras.


— Elle a fait plus que cela pour moi, coupa Emily.
Sans son intervention, jamais je ne serais rentrée en possession de mes bijoux.


— À ce propos, les avez-vous tous retrouvés ?
demanda Mme Voltir avec un vif intérêt. Je croyais que certains avaient
été vendus.


— Il n’en manque qu’un seul, ce qui n’est pas très
grave. Alice s’est livrée à une enquête minutieuse qui l’a menée chez un
prêteur sur gages de Malvern, poursuivit Emily, visiblement très fière de son
amie. Elle a fait arrêter le prêteur et la police l’a obligé à restituer les
bijoux qu’il détenait.


— Tu sais, Emily, cette dernière partie de l’histoire
n’a été qu’un jeu, dit Alice.


— Je commence à croire que rien n’est trop difficile
pour vous, Alice, dit Mme Faustine en riant. Vous avez un extraordinaire
talent de détective.


— À propos de détective et de mystère, intervint M. Roy,
vous ne nous avez jamais expliqué, madame, pourquoi vous vous étiez rendue à la
banque la veille du jour où vous êtes allée retirer les bijoux.


— Une de mes sottes idées encore ! répondit Mme Faustine.
Et qui a failli me jouer un vilain tour. Eh bien voilà, j’étais inquiète, je me
demandais si les bijoux étaient vraiment en sûreté dans ces coffres et voulais
vérifier s’ils y étaient encore. Je savais cependant qu’il n’y avait rien à
craindre. D’ailleurs, il était un peu tard pour m’en inquiéter. Mais je suis
une impulsive et une inquiète. Les inspecteurs n’ont pas voulu me croire quand
je le leur ai dit, et on ne saurait les en blâmer.


— En outre, ils savaient que vous aviez des difficultés
financières et cela a joué contre vous, observa M. Roy.


— Oui, j’étais sur le point de contracter un emprunt
et sur ces entrefaites un placement que j’avais fait s’est révélé infiniment plus
fructueux que je ne l’escomptais ; mes difficultés d’argent ne sont plus
qu’un mauvais souvenir.


— Nous avons été tous plus ou moins soupçonnés, dit Mme Voltir
avec une pointe de rancune. Allons, mademoiselle Roy, avouez que vous m’avez
classée parmi les suspectes.


— Pas sérieusement, répondit Alice en riant. Mais
reconnaissez, madame, que vous vous êtes montrée très réticente avec moi.


— C’est exact, reconnut Mme Voltir, et je vous
prie de m’en excuser. Voyez-vous, j’ai cru que vous essayiez d’orienter les
soupçons vers moi et j’ai eu peur que tout ce que je dirais fût retenu contre
moi.


— Et il y avait aussi cette Viola Granger, dit M. Roy.
J’avais songé à elle à cause de son casier judiciaire et des dépenses exagérées
auxquelles elle se livrait elle aussi.


— D’où lui venait tout cet argent ? demanda Mme Faustine
avec curiosité.


— Oh ! d’une source tout à fait légitime. Elle
avait placé son argent dans un terrain pétrolifère et on y a découvert un
magnifique gisement.


— Et ce pauvre Kopel ! dit Emily. Nous avons été
odieuses avec lui.


— J’étais convaincue que c’était lui qui s’était
emparé de mon sac, dit Mme Faustine désolée. Dans l’espoir de lui faire
oublier partiellement cette injustice, je lui ai fait un très beau cadeau.


 





 


— L’auberge des Lilas semble avoir retrouvé son ancienne
vogue, remarqua M. Roy. J’ai bien cru que ce scandale allait entraîner sa
fermeture.


— La direction peut remercier Alice, elle lui doit une
fière chandelle », dit Emily vivement.


Alice se mit à rire.


« C’est déjà fait. Cet après-midi, la gérante m’a dit
que je pouvais venir et amener autant d’amis que je voudrais – sans qu’il
m’en coûte rien.


— Quelle chance j’ai d’avoir une fille aussi
remarquable ! déclara M. Roy, les yeux pétillants de malice. Voilà
qui va alléger le budget.


— Oh ! papa, que tu es terre à terre !


— Je te taquinais, Alice. Je suis fier de toi, tu le
sais bien. »


Une note de tendresse vibrait dans la voix de l’avoué.


« Tu as accompli là un magnifique travail. Quand tu t’es
lancée dans cette aventure, je dois avouer que je ne nourrissais guère d’espoir.


— Je ne croyais pas moi-même que j’arriverais à
découvrir les coupables et à retrouver les bijoux. Et je n’étais pas plus
rassurée que cela quand ils m’ont abandonnée dans la cabine, ficelée comme un
saucisson. »


M. Roy hocha la tête mélancoliquement.


« Tu finiras par m’envoyer dans la tombe avant mon
heure, Alice, avec tes folles aventures.


— J’espère que non, parce que ce métier de détective
me passionne et que je n’ai pas envie de l’abandonner, répondit gaiement Alice.
Après tout, je ne fais que marcher sur tes traces.


— Allons, tout est bien qui finit bien. Le sinistre
trio est sous les verrous et ne commettra plus de méfaits.


— Ont-ils été condamnés tous les trois ? demanda
Mme Voltir.


— Ils se sont reconnus coupables, dit M. Roy. Le
juge les a condamnés à de longues peines de prison. Ils avaient déjà à leur
actif un bon nombre de vols.


— C’est curieux que Mary Mazo n’ait rien pris chez Mme Mistrel
quand elle travaillait chez elle, remarqua Emily.


— Oui, dit Alice, et quand je l’ai appris, j’ai failli
abandonner sa piste. Je pense qu’elle projetait un grand coup et qu’elle a été
renvoyée avant d’avoir eu l’occasion de mettre son plan à exécution.


— Mme Mistrel peut se vanter d’avoir eu de la
chance.


— Elle m’a appelée au téléphone hier et m’a remerciée
d’avoir fait arrêter Mary. Elle aura appris la nouvelle par les journaux.


— En somme, tout le monde t’a remerciée sauf moi, dit
Emily avec beaucoup de sérieux.


— Comment oses-tu dire cela, Emily ? J’ai l’impression
que tu m’as remerciée plus de mille fois par jour depuis que tu es rentrée en
possession de ces bijoux.


— Enfin, je veux dire matériellement.


— Ah ! non, non et non. Je ne travaille pas par
intérêt. Tu sais fort bien que je n’accepterai pas un sou de toi.


— Oui, Alice s’est fait un point d’honneur de ne
jamais accepter aucune rétribution, dit James Roy, volant au secours de sa
fille.


— C’est ce que je craignais, dit Emily, aussi j’ai
pris mes précautions. »


Tout en parlant, elle tendit un petit paquet à son amie, en
disant :


« Voici, et ne t’avise pas de refuser, sinon gare à
toi !


— Oh ! Emily, qu’est-ce que c’est ? »
demanda Alice, surprise, en s’efforçant de défaire le ruban de soie qui
entourait le paquet.


« Un simple souvenir qui te dira ma reconnaissance. »


Alice défit le petit paquet sous les regards attentifs de
tous. Quand le dernier papier de soie fut ôté, tous virent le merveilleux
cadeau – un splendide bracelet incrusté de pierres précieuses. C’était une
des plus belles pièces de la collection Crandall.


« Emily, comme tu es gentille !


— Tu peux faire remonter les pierres si tu le désires.


— Jamais de la vie ! Il est admirable tel quel.
Mais je ne devrais pas accepter. C’est beaucoup trop.


— C’est bien peu en comparaison de ce que tu as fait.
Je t’en prie, accepte-le ! »


Alice hésita un instant, puis voyant que son amie serait
profondément peinée si elle le refusait, elle fit un signe d’acquiescement.


Quand elle eut remercié chaudement Emily, quelqu’un proposa
de boire à la santé d’Alice. D’un même mouvement tous se levèrent et Alice,
fort embarrassée, fit un petit discours. Enfin, les convives se séparèrent.


Au moment où Alice prenait congé d’Emily, celle-ci l’attira
à l’écart et lui dit :


« Je désirais t’annoncer quelque chose, mais je ne
voulais pas en parler devant tout le monde. Bill et moi, nous allons nous
marier le mois prochain.


— Bravo, Emily ! Tous mes vœux.


— Veux-tu être demoiselle d’honneur à mon mariage ?


— Avec joie.


— Je savais bien que tu ne m’abandonnerais pas. »


Non, Alice n’abandonnait personne, fût-ce même au péril
de sa vie. Elle n’allait pas tarder à le prouver lors d’une nouvelle aventure.


Emily jeta un regard vers le lac et poussa un soupir en
songeant à l’absent. Alice lui pressa gentiment la main. Elle aussi contempla
un instant les lumières qui scintillaient sur l’eau.


« La fin d’une très belle soirée, dit doucement Alice.
Et n’est-il pas bien que l’aventure des bijoux Crandall s’achève heureusement à
l’endroit même où elle a commencé : à l’auberge des Lilas ? »
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